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PM.F. — En arrivant à la fin du délai qu’il 
————— , . 2 . 
s'est fixé pour obtenir le « cessez- 
le-feu » en Indochine, le chef du gouverne- 
ment français, chaleureusement soutenu par 
M. Anthony Eden, a remis, en vingt-quatre 
heures, l'alliance occidentale dans la voie du 
réalisme et de la confiance (p. 3 et 5). 


RIQUE DU NORD. — La situation tuni- 
sienne s'aggrave, 
mais elle présente des possibilités sérieuses 
de renouveau. Certains hommes politiques 
français confondent encore avec la sagesse 
celte grave erreur qui consiste à faire trop 
lard les concessions raisonnables et à annu- 
ler ainsi tout effet bénéfique. Le stupide 
drame d’Indochine n’a-t-il pas été une leçon 
su//isante ? (p. 3). 
EW DEAL. — L'Express présente ici un re- 
portage sur le groupe des 
heu, peu connus du public, qui ont reçu 
Pour tâche de préparer le plan d'expansion 
économique et de progrès social, seconde 
élape de l'expérience Mendèés-France (p. 6-7). 
POMMUNISME ET U.S.A. — L'une des gran- 
des difficultés, 
Pour les hommes d'Etat européens qui trai- 
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ANTHONY EDbEx 


« Qu'un ami véritable est une douce chose ! » 


tent avec l'Amérique, c’est d'arriver à com- 
prendre comment les Américains voient le 
communisme, Quand M. Dulles arrive à Pa- 
ris, il a en tête les propos du président de 
la Chambre des députés américains, M. Mar- 
tin, que publie L'EXPRESS (p. 4). 


LA MARCHE DES IDEES, — Au moment où 
ES LE l'on crée en 
France un secrétariat d'Etat au Progrès 
technique et à la Recherche scientifique, 
Etiemble, professeur de lettres, essayiste et 
romancier, dit pourquoi la science entre 
dans le système de valeurs de l'homme mo- 
derne, qui doit concilier science et poésie 


(p. 11). 


PARIS EN PARLE, — Féminine : Mme Geor- 
ges Bidaull, qui, au 
chevet des blessés de Dien-Bien-Phu refuse 
de serrer la main de Mme Mendès-France. 
Réconfortant : A Copenhague, la France bat 
le Danemark et se qualifie pour la finale eu- 
ropéenne de la coupe Davis. — Excellent 
un nouveau ballet, Nautéos, monté à l'Opéra 
(p. 9). Et on parle de l'engagement de Peter 
Van Dijk qui ne pourrait qu'ajouter à la 


L'AFFAIRE DE L'Express (FIN). 


(La Fontaine, « Les deux amis ».) 


gloire de l'illustre maison. — Au théâtre, 
une réussite ; le Jules César de Shakespea- 
re, mis en scène par Jean Renoir à Arles. 
A Lyon, un demi-échec : l'Edouard IL de 
Marlowe, monté par Roger Planchon (p. 8). 

Au cinéma, un film curieux pour les ama- 
teurs : La Louve (p. 8), et une bonne soirée 
d'attendrissement classique avec une his- 
toire d'enfants, Le Village. — Quelques bon- 
nes expositions, et en particulier l'Hommage 
à Cézanne (p. 9), 


« Le tri- 
bunal mi- 
liltaire de Paris a signé, le samedi 10 juillet 
1954, une ordonnance de non-lieu dans l'in- 
formation ouverte contre X... le 28 mai 1954, 
à la suite de la saisie de l'hebdomadaire 
L'Express. Cette information avait été or- 
donnée en application de l'article 81 du code 
pénal, pour divulgation de renseignements 
intéressant la Défense nationale, L'enquête 
judiciaire du tribunal militaire a permis 
d'établir que les renseignements contenus 
dans l'article incriminé n'avaient pas le ca- 
raclère secret exigé par la loi. » (Communi- 
qué du ministère de la Défense nationale) 
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COURRIER DE L’EXPRESS 


de ee ef Te 6 NS 


Nous regrettons qu'un lecteur qui signe 
L. Frédéric ne nous communique pas 
son adresse, ce qui nous interdit de pu- 
blier sa lettre dans ces colonnes, À ce 
propos, nous rappelons à nos lecteurs dis- 
{raits que nous ne pouvons pas leur don- 
ner les renseignements que souvent ils 
nous demandent s'ils n'indiquent pas 
leur adresse; 

— à nos lecteurs discrets que leurs let- 
tres non munies d'une adresse éventuel- 
lement vérifiée, sont éliminées par Île 
service du courrier et ne peuvent être pu- 
bliées. 

* 


UN REFERENDUM MAROCAIN 

Je vis au Maroc depuis 1911. Officier 
des Affaires indigènes, colon, journaliste, 
ancien délégué du 3° Collège au Conseil 
du gouvernement, voici ce que je pense de 
la sitüation âu Maroc. 

Rien n'est perdu si l’on a la sagesse 
de changer la politique suivie jusqu'ici, 
e veux dire celle des grands caïds, de la 
éodalité de l'aristocratie terrienne et re- 
ligieuse, anti-démocratique. 80 0/0 de la 
population se liera avec la France, si 
celle-ci lui donne une justice saine, ce 
qui n’a pas été fait jusqu’à ce jour — et 
si on met à l'écart ceux qui ont fait des 
ne” scandaleuses en pressurant le 

uple. 

Puis il faut supprimer la censure, pour 
que nous entendions les doléances des 
habitants. J1 faut faire désigner un sul- 
tan par la Nation, librement, à la seule 
condition que ce sultan ne soit pas in- 
féodé à l'Istiqlal. Mais on peut admettre 
que ce parti désigne un responsable qui, 
à Rabat, fera connaître au Maghzen son 
point de vue, ses critiques. 

L'ex-sultan peut être laissé 
Maroc, C’est sans inconvénients 

J'admets très bien la possibilité d’un 
référendum de toute la Nation, sur la 
question : « Estimez-vous la présence de 
la France utile au Maroc ? » 

Un résultat favorable nous donnera 
des bases solides pour réfuter les atta- 
ques de l’intérieur et de l'extérieur, et 
remplacera avantageusement le traité de 
1912, périmé, imprécis. 


libre au 


Pau Oninor, 
Fez. 


* 
BOURGUIBA ET LA DETENTE 


En Tunisie, Bourguiba est « devenu » 
le drapeau du peuple tunisien. Mais il a 
fallu que M. de Hauteclocque et ses pré- 
décesseurs s'en donnent la peine. 

Les € guerriers » du Sud ne sont ni les 
bandits dont parle l’administration, ni 
les soldats organisés dont vous parlez. 

En Tunisie, il y a les populations de 
Tunis, Sousse, Sfax, qui sont composées 
de gens cultivés (je parle des Arabes), li- 
sant les journaux arabes dans le texte, et 
on ne sont pas spécialement belliqueux. 

‘autre part, il y a les bédouins. Et au- 
tant les bédouins du Nord sont calmes, 
autant ceux du Sud sont baroudeurs. Ils 
n'ont jamais été réellement soumis, et ils 
ont toujours attendu n'importe quel pré- 
texte pour se bagarrer. 

(…) En Tunisie enfin, nous formons, 
comme dans toute l'Afrique du Nord 
d'ailleurs, et à tour de bras, des brevetés 
élémentaires ou supérieurs, des bache- 
liers, etc., et nous ne leur donnons aucun 
emploi. 

Si nous laissions Habib Bourguiba 
constituer un ministère, on aurait déjà 
créé un certain climat de détente. 


RoserrT Juror, Nogent-sur-Marne, 
* 


LE GUATEMALA 
ETAIT COMMUNISTE 


Ayant pu faire personnellement une 
synthèse de divers renseignements que 
y recueillis, je me permets d apporter 
ci quelques indications qui devaient 
manquer à M. Soustelle dans l’article de 
L'ExPrness du 26 juin sur le Guatemala, 
pe penser que les communistes ne sont 
à-bas qu'une «€ infime minorité et pu- 
rement urbaine ». 

Par la manière dont se passent les élec- 
tions, il est clair que le parti du gouver- 


nement acquiert le nombre des voix dont 
il a besoin, en faisant voter pour lui les 
Indiens racolés dans les campagnes. On 
les amène en camions sur les lieux de 
l'élection où ils votent à main levée, car 
ils ne savent ni lire ni écrire ! 

De cette façon, les voix minoritaires de 
la population plus active et plus instruite 
de la capitale se trouvent sans intérêt au 
point de vue politique, Par voie de consé- 
quence, Îles Aodioes municipales de la 
ville de Guatemala ont fait apparaître na- 
turellement un conseil] hostile au gouver- 
nement, qui s’est vu, par la suite, refuser 
tout appui de celui-ci, 

L'étiquette communiste du gouverne- 
ment s'exprime en plein jour en s’ap- 
puyant sur les syndicats communistes 
auxquels les armes provenant de Pologne 
étaient destinées. 

{.….) de pense que l'insurrection contre le 
gouvernement ne peut que mettre un 
frein à l'expansion sournoise de la doc- 
trine communiste en Amérique Centrale 
(.) Si des appuis financiers américains 
ont aidé le colone] Castillon, il faut s’en 
féliciter dans l'intérêt de la civilisation 
occidentale, car une mainmise de Moscou 
dans la région dn canal de Panama pour- 
rait avoir des répercussions dangereuses 
sur la conduite de la défense des conti- 
nents. 

L'amélioration de la condition des In- 
diens d'Amérique Centrale peut se faire 
sans l’aide de Moscou, et il y a tout inté- 
rêt à atténuer dans ces pays les campa- 
gnes menées contre l’Amérique du Nord. 

ANDRÉ CoNTOUx. 
Bois-Colombes. 


* 
NOTRE CRITIQUE À TORT 


Je suis en désaccord avec l’article sur 
la musique dans L'Express du 26 juin. 
En voici les raisons : vous écrivez 
< Khatchaturian est ce qu’il y a de plus 
vulgaire dans la musique russe actuelle ». 
Or, il ne s’agit nullement de musique 
russe, il s’agit de musique arménienne. 
Si l'Arménie n'existe plus en tant que 
nation, elle a une musique bien à elle 
depuis des siècles. (Voir dictionnaire de 


Fétis.) Ce folklore a été utilisé, har- 
monisé pour la première fois par 
le prêtre Gregoriev Gomidas, d’autres 


l'ont suivi, ainsi Khatchaturian, Bobad- 
janian (j'attire particulièrement votre at- 
tention sur ce dernier qui appartient à la 
même école). 

Vous dites : «€ C’est Tchaïkovsky de 
notre siècle avec l’audace mais sans l’in- 
vention mélodique de celui-ci » (il s’agit 
de création plutôt que d'invention). En 
comparant Tchaïkovsky à Khatchaturian 
vous sous-entendez par là-même que 
Tchaïkovsky est vulgaire. Or des maîtres 
comme Stravinsky, Rachmaninoff ont une 
admiration illimitée pour lui et je suis 


heureux de partager leur avis et non le 
vôtre. 
DinoMiAN, 
Courbevoie, 


* 
NOTRE CRITIQUE A RAISON 


En ma qualité de musicien, je suis fort 
intéressé par les articles consacrés par 
L’ExPress aux arts en général et à la mu- 
sique en particulier. J’approuve notam- 
ment sans réserve l’article paru dans ie 
N° 58 et faisant état de deux concerts du 
festival de Strasbourg. J'ai déploré, au 
long de ce festival, le manque de juge- 
ment de nombreux journalistes qui, sans 
doute dans le but de plaire aux organisa- 
teurs, louaient indifféremment ! Aussi, 
m'est-il agréable de trouver un écho ob- 
jectif, particulièrement pertinent et qui 
ne craigne pas de dire la vérité. 

Pau Nanpin, 
Organiste de l'Eglise St-Paul, 
Strasbourg. 


* 
QUESTION A M. ATTLEE 


Dans L’ExPress du 3 juillet, M. Cle- 
ment Attlee éerit notamment : <« … la 
bomke atomique offre un immense avan- 
tage à celui qui frappe le premier. Or, il 
est inconcevable qu’un chef d'Etat dé- 
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mocratique prenne une telle initiative et 
le bénéfice de l'attaque appartiendrait 
nécessairement — comme il a toujours 
appartenu — aux Etats autoritaires. 

«< … Les destinées de empire romain 
ont plus d’une fois reposé entre les mains 
d'empereurs fous. Il y a quelques années 
seulement, une grande nation comme 
l'Allemagne a pu confier les siennes à 
un dictateur paranoïaque. » 

Pourriez-vous avoir lobligeance de de- 
mander de ma part à M. Clement Attlee 
si la bombe atomique jetée sur Hiroshima 
entre dans la catégorie des bombes aux- 

uelles il fait allusion ou si le caractère 

émocratique de sa fabrication nous au- 
torise à ne pas faire figurer MM. Roose- 
velt et Truman dans la liste des « em- 
pereurs fous » ou des « panaroïaques » ? 


Robert HERSANT, 
Directeur de L'Oise-Matin. 


* 
DONT ACTE 
Dans L’ExPness du 26 juin, M, Jacques 
Soustelle cite comme exemple d’une 


«< campagne de la mauvaise foi et de la 
stupidité » une dépêche United Press qui, 
selon lui, serait allée jusqu’à affirmer 
que les communistes du Guatemala « dé- 
tenaient la plupart des postes importants 
à la Martinique et à la Guadeloupe ». 

Cette affirmation n’a pas été faite par 
l'United Press, mais par M. Ray Madden, 
membre de la commission d’enquête de 
la Chambre des Représentants, dans son 
exposé sur l’infiltration communiste sur 
le continent américain. 

Notre dépêche de Washington s’est li- 
mitée à rapporter les paroles du membre 
du Congrès américain et à les traduire 
textuellement entre guillemets. Mais le 
Figaro du 10 juin n’a pas laissé entre 
guillemets le paragraphe ineriminé, et 
c'est certainement à la suite de cette er- 
reur que M. Soustelle à été amené à écrire 
un commentaire si désobligeant. 


Une telle accusation contre notre 
agence portant préjudice à son impar- 
tialité universellement reconnue, nous 


vous prions de bien vouloir insérer cette 
lettre dans le prochain numéro de L’Ex- 
PRESS. 
JEAN DEGANDT, 
Directeur pour l'Europe, 
United Press Associations, 
Paris. 
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LA COURTOISIE FRANÇAISE ? 
UN MYTHE 
Je suis frappée de l'ignardise du per- 
sonnel français en matière de langues 
étrangères dans des administrations qui, 


pourtant, devraient exiger — comme à 
l'étranger — Ja connaissance sinon de 
plusieurs langues étrangères, tout au 


moins de l'anglais, monnaie d’échange 
linguistique utilisable neuf fois sur dix 
avec les étrangers de la capitale. 

Pour ne citer qu’un exemple, le person 
nel des services de la Préfecture à Paris, 
qui « s’occupe » des étrangers (cartes 
d'identité, visas de séjour, etc.) ne peut 
ni ne veut s'expliquer avec un étranger 
autrement qu’en français. J'ai eu l’occa- 
sion de contrôler fréquemment, non seu- 
lement le peu d’empressement, mais sou- 
vent l’insolence de certains employés avec 
des ressortissants étrangers ne compre- 
nant pas le français. 

Pour quelqu'un qui a pas mal voyagé 
et a pu constater avec étonnement la 
science linguistique du haut en bas de 
l'échelle du personnel administratif à 
l'étranger, la « courtoisie française » est 
un mythe dérisoire, 


M. CARRE, 
Paris. 
* 
DES « HOTESSES DU RAIL » 


Je souscris entièrement à l'initiative 
de L'Express de demander des « hôtes- 
ses du rail », pour convoyer les enfants 
pendant les vacances. 

Ne pourraît-on pas faire sans tarder 
des éssais ? Un voyage par semaine dans 
l’un et l’autre sens sur les grandes lignes 
serait peut-être suffisant et n’entraîne- 
rait pas de gros frais pour la S.N.C.F 

En sus du prix du billet, la SNCF. 
pourrait, si besoin était, percevoir un 
droit fixe de garde à chiffrer qui servirait 
à rémunérer l’hôtesse du rail. 


L. MEuroN, 
Aix-en-Provence. 
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UN REGIME GANGRENE 


Le succès de l'investiture de 
Mendès-France, homme éminent € y. 
rageux, n’est qu’un tout premier Pas vers 
les problèmes réels. Celui de la 
d’Indochine est, si en dire, 
daire, parce que sa solution, malheme. 
sement, ne dépend plus entièremen & 
l’action de la Framgce. Ce qui dépend 4 
nous, par contre, cest la construction & 
l'Europe et la réorganisation de l'Afi 
que autour d'une Franee compacte 4 
dynamique, et c’est aussi, dans la querdk 
Est-Ouest, une mission de médiation 
rageuse à “entreprendre immédiatement 

Une prise de conscience nationale és 
d’abord nécessaire, Voilà qui est fait 
Mais la solution des problèmes réek » 
pourra jamais être atteinte avec no 
système actuel. 1] a démentré son in. 
puissance, Pour parer au plus pressé, il 
peut être très proviseirement utilisé. Por 
construire dans un mende si dur, ny 
devons le changer. 

Et la première tâche réelle, à accomplir 
par chacun de nous dans son domain, 
sera certainement d’amener le chang. 
ment de ce régime faussement démoern. 
tique, gangrené par des féodalités hype 
crites, 


Henri P. Tounxm, 
Paris, 





Problème n° 54 


HORIZONTALEMENT. — 1; But de noï- 
breux coureurs. — 2. Copernic, Volta 
et Mac-Mahon s'y retrouvent chaque &: 
née. — 3. Fournit de l'eau chaude quan 
il est central; Majorité absolue pour mile 
votants. — 4. Le nom de sa mére n'influ 
Das, semble-t-il, sur la conduite de sa ve 
Parfois petit quand on le produit. — 5. St 
termine par une lettre grecque. Ne donnt 
qu'une solution boiteuse, — 6. Pacha ale 
mand. — 7. Respectés par les maçons. — 
8. Qualifie l'exclamation d'un perroquet 
— 9. Peuvent n'être mi ouverts ni fermés 
Ne se dit sûrement pas d'une personne qu 
en mange souvent. 


VERTICALEMENT. — L Spécialité de 
Gavroche, — II. Accord parfait. — JIL Qu 
lifie certaine démarche — IV. Pas #0 

approuvés, Î 


jours 

en faut plus « 
pour faire une 
se, — V. Néglig# 
bles pour les carië 
Michelin; A droit à 
une niche au 

— VI. Devait ani 
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Solution du n° 53 È ë 
qu'un 
d'un goujon: Celui des abeilles est > 


nement. — VIII Affecte des tissus 

imperméables: Un tiers de ce qu'a ; 
César. — IX. Ne s'emploie que lord 
l'est peu; Mène tout à la baguette. 
Lmprumersies Parisiennes 
Rvties 


me 10, rue de Pe-Montmarit 
Raymond Seguin, Directeur générsl 
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LES AFFAIRES FRANÇAISES 





EN HAUSSE : François Mitterrand, 38 ans, ministre de 


l'Intérieur, Ayant changé le préfet de police trois jours 
avant et interdit les manifestations la veille, il a réussi 
que, pour la première fois depuis de longues années, 
le 14 juillet se déroule et se termine sans qu'aucune 
arrestation ait été opérée. 


AFRIQUE DU NORD 


Il faut agir 


N présence, dès sa constitution, 
d'une situation fortement dé- 
gradée en Afrique du Nord, le gouver- 
nement Mendès-France a, jusqu à 
présent, conservé à l'égard de la Tu- 





nisié et du Maroc une position. 


d'attente. ‘ 
On peut le regretter, car, depuis 
l'investiture de Pierre Mendè s- 
France, le terrorisme n’a pas regressé. 
Ji s'est même accentué en Tunisie, 
éngagé dans un cycle inquiétant d'at- 
tentats et de représailles. Le contre- 
terrorisme a pris, en effet, des pro- 
oitions inconnues jusque-là. L’auto- 
rité du Résident général est bafouée : 
M Voizard, injurié et menacé aux 
obsèques des victimes de Ferryville, 
a pratiquement été empêché de 
parler. 


Tout se passe à cet égard comme si 
ces manifestations n'avaient d'autre 
but que d'amener le gouvernement à 
user d’une politique de force, l’em- 
pêchant de prendre des mesures 
d’apaisement, C’est ainsi qu'à la suite 
de l'attentat de Ferryville le trans- 
fert dans une localité de la région 

arisienne du leader destourien Ha- 
bib Bourguiba a été encore différé. 
C’st ainsi que M. Lacoste n’a. pu, à 
la suite de l'attentat contre le général 
d’'Hauteville et de l'assassinat du doc- 
teur Eyraud, faire élargir plus de cinq 
internés, 

Si depuis un mois la situation ne 
s’est pas améliorée, il reste cependant 
des éléments favorables sur lesquels 
le gouvernement peut encore s’ap- 
puyer 

1° En Tunisie, à l'instar des « 75 » 
du Maroc, des Français ont tenu à se 
désolidariser du « Rassemblement 
français » et à demander l'ouverture 
d’un dialogue avec les nationalistes; 


24 HEURES DE COURAGE 


blay, 


Mercredi 
s’envolait 





ARDI 13 juillet, à 16 heures, Pierre Mendès- 
France quittait l’aérodrome de Villacou- 
où il venait d’atterrir, revenant 
de Genève, et se dirigeait dans sa 15 CV noire 
vers le Quai d'Orsay. Il allait commencer une 
série rapide d'entretiens avec le chef de la diplo- 
matie américaine qui arrivait au même moment 
de Washington pour le rencontrer. 

14 juillet, à 16 h. 30, Mendès-France 


Villacoublay vers Genève. En 


24 heures il avait remporté sa première grande 
victoire diplomatique, et surtout il avait marqué, 
au cours d’une épreuve décisive, une ligne de 
politique étrangère entièrement nouvelle pour la 
France, essentiellement dans ses rapports avec 


l'Amérique, avec l'appui complet et chaleureux 


l. MENDES-FRANCE 


de M. Eden, au nom de la Grande-Bretagne. 


Comment se posait le problème ? 

L'Amérique avait résolu, en principe, de ne pas s'associer au règle- 
ment sur l’Indochine en préparation à Genève. M. Foster Dulles l'avait 
annoncé au début de la semaine, l'avait précisé à Mendès-France par 
un memorandum, et l’avait souligné en déclarant que ni lui ni son 
adjoint, M. Bedell-Smith, n'avaient l'intention de retourner à la confé- 


rence. 


Or, Mendès-France, après avoir pris contact avec toutes les délé- 
gations communistes, avait conclu lundi que la présence des Américains 
au moment du règlement était essentielle pour réussir dans des conditions 
satisfaisantes, Sur ce point sa conviction était faite en arrivant à Paris 
mardi après-midi. Il était donc demandeur, 

M. Dulles avait clairement laissé entendre que, si l’on voulait obtenir 
de lui son soutien à Genève, il fallait donner quelque chose en échange. 
Ses demandes, à lui, portaient sur certaines modifications aux conditions 
d'armistice prévues par les Français, et sur certains engagements à 


l'égard de la C.E.D. 


C'est à ce genre de demande américaine que la diplomatie française 
avait, trop souvent, dans le passé, pris l’habitude de céder pour obtenir 
le soutien ou l’aide des Etats-Unis dans tel ou tel cas précis. 

Le président du Conseil fit les choses exactement en sens inverse. 
Au lieu de céder à des désirs américains mal fondés, il mit en œuvre 
sa méthode qui consiste à expliquer à ses interlocuteurs quelle est la 
réalité, pourquoi il est inutile et finalement nuisible de chercher à la 
travestir, et pourquoi donc ils doivent, eux, céder devant elle, et non 
Pas le contraire. L'opération fut faite en deux temps. 

1. — Le mardi soir à diner, à l'hôtel Matignon, le chef du gouver- 
nement français employa toute la soirée à exposer à M. Dulles les 
raisons précises et inéluctables qui étaient derrière chacune des clauses 
de l'armistice prévu. Point par point il opposa la réalité de la carte 
indochinoise aux arguments sentimentaux et aux illusions. M. Dulles, 
très compréhensif, reconnut les faits, et demanda que la suite de la 
Conversation fût reportée aû -lendemain matin. 


2. — Le mercredi matin, à 11 h. 30, au Quai d'Orsay, M. Dulles 


arriva dans une disposition d'esprit déjà très différente. Îl avait télé- 
phoné à Washington, “epris l'exposé de Mendès-France, et décidé de 


Soutenir la France à Genève. 


Mais il continuait à avoir envie d'obtenir quelque chose en échange, 

Il lui restait à demander, comme il l'avait indiqué dans son mes- 
Sage d'arrivée, que « l’on parle des questions européennes ». Ici encore 
Son interlocuteur français, au lieu de se plier à ce désir, lui opposa la 
réalité : aucun gouvernement f:ançais ne pourrait, honnêtement, lui 
promettre quelque résultat que ce soit dans les conditions actuelles, et 
il serait très peu opportun de mêler les questions. . 

M. Dulles se rangea, une fois encore, à la solution du bon sens : 


il ne fut plus question de la C.E.D. 

Et à 13 h. 40 le président du Conseil français 
Quai d'Orsay 
le secrétaire d'Etat américain qui 
à la présence 
americaine à Genève, sans riém en échange, sauf 
d'avoir reconnu que son intérêt et 


racCompagnait sur le perron du 


donner officiellement son accord 


France 


apparences. 


Celle première conférence marque un style 
; France et les 
Ela s-Unis peuvent en être transformés. Il y 
aura, certes, encore des chocs et 
tendus mais l'alliance s’établira," finalement, sur 
Une base saine, Il aura suffi d'un peu de courage 
l'Amérique à 


Nouveau. Les rapports entre la 


et de franchise pour amener 
‘ recontiâitre » la France. 
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étaient bien là, et qu'il n’y avait pas lieu 
de lravestir la réalité pour sauver 


des malen- 


venait de 


celui de la 


de fausses 





F, DULLES 


LA COTE, — Nous donnons, ici, chaque semaine, la « cote » des hommes publics telle qu'elle résulte des événements. 


EN BAISSE : Bao-Daï, 42 ans, empereur, et, en principe, 
chef de l'Etat du Vietnam. Solidement retranché dans 
une confortable villa, à Cannes, il se prépare bien mal 

à rallier les patriotes vietnamiens dans la lutte politi- 
que et pacifique contre le communisme. 


2° Les nationalistes tunisiens, les 
modérés comme ceux du Destour et 
Bourguiba lui-même, demeurent prêts 
à « s'engager » pourvu que le gouver- 
nement français définisse une poli- 
tique tenant compte de leurs aspira- 
tions à « l'autonomie interne ». 

La situation est plus compiexe au 
Maroc où la question de l’interlocu- 
teur reste difficile à résoudre, Plu- 
sieurs éléments de solution sont pour- 
tant avancés, telle la constitution d'un 
conseil de régence après retrait de 
Sidi Mohamed Ben Arafa, Il est à 
noter qu'au Maroc bien des Français 
jusque-là partisans du « statu quo » 
(ainsi la plupart des élus du troi- 
sième collège au conseil du gouver- 
nement, à l'exception de leur prési- 
dent M. Dumat) se déclarent prêts à 
envisager des solutions d'apparence 
« révolutionnaire », comme le trans- 
fert en France de l’ancien Sultan avec 
qui des pourparlers seraient engagés 
en vue du règlement de la question du 
statut de l'empire et du sultanat. 


Il faut se garder en tout cas d’es- 
timer que la situation au Maroc laisse 
plus de Tlatitude. Si rien n'était 
amorcé au début d'août, des troubles 
graves seraient à redouter pour la 
fête de l’Aïd el Kébir (le 7), et sur- 
tout pour l'anniversaire de l « éloi- 
gnement » du Sultan (le 20). De sé- 
rieux indices montrent d'autre part 
que le vent d’insurrection menace 
certaines régions du bled, notamment 
à proximité de la frontière rifaine et 
de celle du Rio de Oro. 


PARTIS 


Daladier quitte le R.G.R. 


N est encore à deux ans des pro- 

chaines élections générales, mais 
les grandes formations politiques 
préparent déjà la campagne. Après 
les modérés, les membres du Rassem- 
blement des Gauches Républicaines 
procèdent à leur réorganisation. 

L'Alliance démocratique quitte le 
mouvement :-ce qui met fin à une si- 
tuation otsonce : ses dirigeants 
appartenaient au R.G.R. alors que ses 
élus étaient « indépendants ». 

Le parti radical a nommé ses re- 
présentants qui sont au nombre de 
dix : 6 députés : MM. J.-P. David, 
Edgar Faure, Maurice Faure, Lafay, 
René Mayer et Morice, 2 sénateurs 
MM. Laffargue et Brune; 1 conseiller 
de l'Union Française : M. Ribera, et 
un non-parlementaire : M. Loyauté. 
Si l’on ajoute les quatre membres de 
droit : MM. Martinaud-Deplat, Yvon 
Delbos, Henri Borgeaud et Heline, on 
constate que les 14 représentants va- 
loisiens sont plutôt favorables à la 
C.E.D. M. Daladier ne se représentant 
pas, l'adversaire le plus acharné de 
la communauté de défense disparait. 








LE TOUR DE MENDÈS-FRANCE 


L'humeur du M.R.P. 


A! lendemain de l'investiture de 
M. Mendès-France, le M.R.P., avait 
proclamé son intention de pratiquer 
une opposition d'un style nouveau, 
constructive et non systématique. La 
réunion à Paris de son comité natia- 
nal vient d'apporter un certain dé- 
menti à cette affirmation de prin- 
cipe et a surtout révélé un durcisse- 
ment dans l'hostilité des républicains 
populaires à la politique du gouver- 
nement. 

Sur le plan intérieur, les méthodes 
nouvelles de M. Mendès-France et son 
refus des « dosages » inquiètent le 
M.R.P, qui est allé jusqu’à le suspec- 
ter, par la bouche de M. de Menthon, 
de vouloir gouverner par-dessus Îles 
partis. 

Mais c'est surtout sur le plan de la 
politique extérieure que se manifeste 
un vif mécontentement, En dépit des 
assurances données par Île chet du 
gouvernement, on l’accuse de compro- 
mettre la solidité de nos alliances, et 
de conduire la France à Ja « soli- 
tude » et à « l'isolement ». 

Mais on lui reproche aussi de mo- 
difier « l'ordre des priorités ». Pour- 
tant, son prédécesseur avait reconnu 
comme lui la nécessité d'en finir 
d'abord avec l'affaire indochinoise. 
Et aucun des ministres M.ILP, de 
M. Laniel n'avait frappé sur la table 
du Conseil pour exiger un débat 
rapide sur la C.E.D. 

Le Comité national ne s'est pas 
contenté de formuler cette exigence, 
mais il a « interprété » le calendrier 
primitivement fixé par M, Mendès- 
France en posant ke principe sui- 
vant : pas de vote du projet financier 
sans qu'une date précise soit fixée 
pour le débat sur l'armée européenne, 

On ne voit d'ailleurs pas pourquoi 
le chef du gouvernement n'emploie- 
rait pas cette procédure, Il s'est en- 
gagé, dès le départ, à fixer ces deux 
dates; il n'y a pas d'inconvénient à 
le faire d’un même coup. 

C'est finalement plutôt une hosti- 
lité générale et diffuse qu'un désac- 
cord sur un point précis qui sépare 
le M.R.P. (et surtout ses chefs) du 
gouvernement Mendès-France. 

Certaïns éléments minoritaires 
(mais de poids) et les représentants 
des syndicats ouvriers jugent cette 
attitude bien dangereuse. 

Ils ont posé trois questions rue de 
la Sourdieère, où siégeait le Comité 
national : en manifestant trop ou- 
vertement son mécontentement et sa 
rancœur, le M.R.P, ne risque-t-il pas 
de s’isoler ? Ne se trompe-t-il pas en 
se tenant à l'écart d'une majorité où 
se trouve la S.F.L.0. ? Ne démontre-t-il 
pas, ou ne isque-t-il pas de démon- 
trer, par son attitude, qu'il est im- 
possible de constituer une « majorité 
de gauche » sans l’'appoint des com- 
munistes ? 


a 


Sur le panonceau : La course contre la montre, Sur ln borne : Encore six jours 
seulement, Les initiales E.D.C. sont, en anglais, celles de la C.E.D. 


Ve dessin de Vicky dont L'Exrasss à l'exclusivit 


pour la France, à été publié le 14 fuillet per 


le journal anglaise Dairx Mumnom (le plus jJort tirage quotidien du monde) 
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connaître. 


N des plus grands hommes de no- 
tre temps, le président des Etats- 
Unis, Dwight D. Eisenhower, a 

dit que nous vivions une « époque de 
danger ». Je voudrais examiner avec 
vous la nature de €e danger, le repla- 
cer dans sa véritable perspective, et 
le considérer en termes de liberté, d’in- 
telligence et de sécurité nationale. 


Nous sommes actuellement les té- 
moins et les acteurs de la plus grande 
bataille que la civilisation aît jamais 
eue à soutenir, Le caractère de cette 
lutie ne peut être compris que si l’on 
définit d'abord la nature de notre civi- 
lisation menacée, 

La clef de vérité de notre société, 
c'est la moralité, C’est sur elle qu'ont 
été fondées toutes nos habitudes de 
vie. 


Valeur de La poignée 
de main 


Notre moralité consisle à préférer la 
vérité au mensonge, la confiance à la 
méfiance, la foi à l'hérésie, Au respect 
de ces règles morales, naissent des sen- 
tiwents conne la bonne volonté et Le 
respect mutuel Lorsque deux membres 
de votre association échangent une 
poignée de main pour conclure une 
affaire, lorsqu'une municipalité émet 
des titres pour financer la construetion 
d'écoles, lorsqu'une nation signe un 
traité, la valeur de cette poignée de 
main, de ces titres et de cette signa- 
ture repose uniquement sur le code 
moral qui règle la vie des hommes 
hibres. C'est ce que l’on exprime dans 
le monde des affaires en disant qu'un 
bowme est lié par sa parole. 

Le respect mutuel des communautés 
et des nations repose uniquement sur 
le respect de chaque individu pour ses 
semblables. Vérité, confiance, foi sont 
les pièces maîtresses de notre civili- 
sation qui s'écroulerait sans elles. 

Mais dans le monde d'aujourd'hui, 
des forces sont À l'œuvre, dont le seul 
but est de substituer le mensonge à 
da vérité, la méfiance à la confiance, 
l'hérésie à la foi. Ces forces sont fa- 
eiles à identifier, Ce sont celles de la 
conspiration communiste  internatio- 
nale. 

Oui, nous vivons une époque de dan- 
ger. Mais comprenons-nous bien îa 
nalure de ce danger, les méthodes et 
les buts des ennemis de la civilisation? 


Qui est contre le cancer ? 


C'est un des principes fondamen- 
laux de l'art de la guerre qu'il faut 
connaître l'ennemi pour pouvoir le 
vaiuere, Et cependant, alors que la ci- 
vilisation subit actuellement l'assaut le 
plus violent de son histoire, je crains 
que mous ne soyons trop peu now- 
breux à comprendre Ja véritable na- 
ture de cette bataille, 

Si je demandais à tous ceux d'entre 
vous sont contre Je cancer, de 
lever la main, il n'y aurait pas un 
homme dans cette assistance pour res- 
ter immobile. Si je demandais à tous 
ceux qui sont contre le communisme 
de lever la main, j'obtiendrai la même 
upanimilé. 

Mais si je demandais à eeux qui 
comprennent Ja véritable nature du 
cancer de se manifester, pas un de 
vous ne bougerait, Combien de mains 
se lèveraient si je vous posais la mème 
question à propos du communisme ? 

Le plus grand obstacle que nous 
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E problème essentiel, dans les derniers jours de la conférence de 
Genève, est celui de l'Amérique. Au moment où un règlement de paix 
apparaît enfin comme possible avec les puissances communistes sur 

un point précis et important (J’Indochine), le gouvernement Américain 
montre un grand embarras à s’y associer. Ainsi, à l’occasion de cette confé- 
rence, on découvre une profonde divergence entre l'attitude des puissances 
européennes, Angleterre et France, et eclle des Etats-Unis à l'égard du 
problème plus général de la « coexistence » avec le communisme. Cette 
divergence se manifestera à l'avenir sur bien d'autres points: fl est impor- 
iant de la connaître et de la mesurer. 


En vérité si M. Foster Dulles est aussi embarrassé, c’est qu'il est soumis 
à une très forte pression de la part des parlementaires américains. C’est 
du Congrès que vient la définition des rapports avec le communisme, sur- 
tout au début d'ume grande campagne électorale comme celle qui s'’amerce 
(pour les élections de novembre), « L'EXPRESS » publie ici un texte 
rédigé par le Président de la Chambre des députés, à Washington, M. Joe 
Martin, sur la « coexistence ». Ce texte, dans sa simplicité, aide à com- 
prendre l'optique actuelle de la majorité des parlementaires américains. 
1] n'est pas question de souscrire à ces vues, mañs il est utile de les 



































ayons à surmonter pour comprendre 
parfaitement la nature de 1a conspira- 
tion communiste, c’est notre incapacité 
à comprendre que le communisme est 
l'ennemi de toute moralité et, par con- 
séquent, de notre civilisation, 

Combien d'entre nous ont lu les œwu- 
vres de Marx, de Lénine et de Staline ? 
Combien d’entre nous ont compris la 
véritable signification de leur mépris 
cynique de toute loi, de leur haîne de 
la religion qu'ils appellent « l'opium 
du peuple », et de leur fidélité absolue 
au principe selon lequel la fin justifie 
tous les moyens ? 

Quelle place peut-il y avoir pour la 
vérité, la confiance et Ja foi dans une 
doctrine qui repose tout entière sur le 
mensonge, la méfiance et l’hérésie ? De 
quels principes la poignée de main et 
le traîté peuvent-ils tirer leur valeur ? 
Dans le monde communiste, un homme 
n’est pas lié par sa parole. Il ne la 
considère que comme une arme, comme 
un moyen parmi d’autres d'arriver à 
ses fins. 


Communisme et moralité 


Le fond du problème, c’est que le 
communisme ne fait aucune place à la 
morale. H est amoral et inunoral. Tant 
que nous n’admettrons pas cela, mous 
ne pourrons pas comprendre le wvéri- 
table earaetère de la lutte dans taquelle 
nous sonmures en£Lagés. 


Un des drames de notre époque, £’est 
que pendant une longie période qui 
vient seulement de se terminer, trop 
de gens et trop de gouvernements ont 
considéré le communisme comme une 
forme avancée du libéralisme. Dieu 
merci, ils sont de moins en moins nom- 
breux et il existe aujourd'hui beau- 
coup d'hommes dans le monde qui 
comprennent le caractère essentielle- 
ment moral de la lutte contre le com- 
munisime. 

Mais si l'époque de la « grande illu- 
sion » et des tragiques alliances est 
aujourd’hui révolue, combien d'entre 
nous ont pris la peine de s'informer 
exactement de ee qui s’est produit pen- 
dant cette période ? Combien de een- 
taîines de faits historiques nous ont 
échappé, où — <e qui est pire — nous 
sont parvenus déformés par la propa- 
gande mensongère des communistes. 

Combien de personnes savent que ce 
ne sont pas les communistes qui ont 
secoué le joug des Tsars, mais les for- 
ces dirigées par l'anticommuniste Ke- 
rensky ? 

Combien de personnes savent que 
les communistes ayant découvert que 
le peuple russe ne voulait pas d'eux, 
arrêtèrent les membres de l’Assemblée 
lorsqu'elle se réunit à Pétrograd, en 
janvier 1918, et proclamèrent la dis- 
solution du corps parlementaire que Île 
peuple russe avait élu pour faire éehee 
à la couspiration communiste ? 

Combien de gens savent que les com- 
munistes n’ont jamais remporté d’élee- 
tions libres dans aueun pays ? 

Combien de gens savent que, depuis 
trente-six ans qu'il est au pouvoir, le 
gouvernement soviétique n’a pas res- 
pecté un seul des accords ou des trai- 
tés qu'il avait conclus avec des nations 
du monde libre ? 

On pourrait multiplier les exemples, 
parler des purges, des camps de con- 
centration, des famines organisées der- 
rière le rideau de fer, des actes de 
trahison imposés à leurs membres par 
les partis communistes occidentaux. 


On pourrait éludier les œuvres de ne pas avoir tiré La leçon de nos er- pace, 


document 
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Lénine, de Staline et des autres diri- 
geants soviétiques, dans lesquelles ils 
enseignent aux conspiraleurs commu- 
nistes à ne se couvrir du masque de 
la légalité que pour se protéger, en 
attendant de pouvoir abolir les lois 
mêmes derrière lesquelles ils s’abritent. 

On pourrait étudier la théorie du 
« cheval de Troie », celle des « cou-- 
roies » de transmission, celle des « fa- 
çades », de l’espionnage, du sabotage 
et de toutes les autres techniques de 
trahison qui font la substance des ma- 
nuels tactiques communistes, 


On pourrait parcourir toute l’his- 
toire du communisme depuis ses ori- 
gines sans trouver le moindre exemple 
d'un procédé démocratique, le plus 
léger souei de légalité et de moralité, 
la plus timide expression de respect 
pour la liberté humaine. 


L’impossible entente 

Le vous le demande : comment la 
« coexistence » de cette conspiration 
de hors-la-loi et d’une civilisation fon- 
dée sur les notions de vérité, de con- 
fiance, de foi, de liberté et de dignité 
humaine serait-elle possible ? 

Quelle valeur peut-on attacher aux 
poignées de maîn ou aux traités lors- 
que la vie des paclies ne dépasse pas 
l'instant de leur signature ? 

Sur quelles bases pourraït s'établir 
le respect mutuel ? 

Les Ftats-Unis sot bordés au nord 
par de Canada, une nation de 14 mil- 
lions d'habitants qui faït partie de la 
communauté des pays libres et dont la 
dévotion aux principes moraux qui rè- 
glent notre existence est ineontestable. 
En 1817, un aceord a été signé entre 
les deux pays, aux termes duquel ils 
s’engageaient à ne faire naviguer au- 
oun navire de guerre sur des eaux des 
grands laes qui bordent une partie de 
leurs frontières. Plus tard, ils s'enga- 
grent même à ne fortifier aueuve 
partie de leur frontière commune. 

Pendant 133 ans, par la vertu d'une 
Simple feuille de papier et d’une poi- 
gnée de main, les Etats-Unis £æt le 
Canada ont vécu en paix sans avoir 
besoin d'employer un seul garde-fron- 
tière, Pourquoi ? Simplement parce 
que ces deux mations restent fidèles 
aux motions de vérité, de confiance et 
de foi. Elles ont donné leur parole : 
elles sont liées... 

La coexistence pacifique de deux ou 
de plusieurs nations n'est concevable 
que dans le respect de «es principes 
moraux. Revenir, ne fût-ce qu'un ins- 
tant, aux tragiques illusions €t aux 
dangereuses cowpromissions d'autre- 
fois, <e serait semer le grain de notre 
propre destruction. 


La politique d’Eisenhower 

Nous avons le bonheur, aux ÆEtats- 
Unis, d’avoir à notre tête un des plus 
grands hommes de }histoire, Dwight 
Eisenhower, 11 y a plus d'un an, il a 
énoncé le principe fondamental dont 
nous devons toujours nous inspirer, 11 
a dit en substance que si les Russes 
voulaient un règlement pacifique des 
difficultés internationales, ils devaient 
prouver la sincérité de leurs intentions 
en concluant et en respectant d’abord 
certains accords, 

C’est 1à une politique lucide qui tient 
comple des réalités de Ja situation 
mondiale ; une politique qui exclut la 
possibilité pour tout pays agresseur — 
et je pense à la Chine rouge — de 
s’introduire aux Nations Unies ; une 
politique qui nous interdit de suecom- 
ber à la teptation d'un Locarno asia- 
tique. 

Je crois que le Président s'est ex- 
primé de façon parfaitement claire sur 
cæ dernier point lorsqu'il a déclaré la 
semaine dernière « de n'apposerai 
ma signature à aucun traité qui aurait 
pour effet de réduire un seul homme 
en esclavage, » 

J'ai dit, depuis des années, que 
l'Union Soviétique et la conspiration 
communiste internationale ne respec- 
taient qu'une chose : la fermeté et la 
force, Cela veut dire qu'un grand pro- 
game de défense est indispensable, 
non seulement aux Etats-Unis, mais 
dans tous les pays libres. 


Il est très beau de parler de « coexis- 
tence pacifique », de vouloir « essayer 
une fois de plus » et « reprendre le 
dialogue », mais nous nous sonmunes 
assis à trop de tables de conférences, 
avec des résuitats trop désastreux pour 
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JosePH MARTIN 
À qui serre-t-on La main ? 









rochent 
ait étu 
reurs. Les peuples de Pologne, de Ros. Dans le 
manie, de Bulgarie et de toutes ls avenir 
autres nations d'Europe orientale sw d'être d 
lesquelles le paraphe d’une plume in. Le D° 
sensée a faif tomber le rideau de fer, tuer son 
sont les témoins muets de la folie d'une mée ang 
telle politique. pationali 
Mais alors, que faire ? Comment ob fuse de 
tenir la paix que nous désirons et dofi voque, F 
pous avons besoin ? Comment écarter À droit ee 
le danger communiste ? le son 
Je reviens à ce que j'ai dit tout à effective 
l'heure pour mous sauver, il faut ar vient 
comprendre les forces qui nous mena iberté 
cent, Les médecins ne pourront jamais pour les 
guérir Île caneer tant qu'ils n'auront situation 
pas parfaitement compris la façon dont esi en x 
il apparaît ct se développe. De k tribunau 
même façon, nous ne pourrons vain: liste amé 
cre le communisme que lorsque nous Orient 2 
aurons parfaitement compris son Ca universi 
ractère amoral et ses méthodes de M dence d: 
subversion, - 
Le malbeur, c’est qu'il existe encore américa 
trop peu d'experts en cette smatière, el aussi à 
trop «le gens qui s’imaginent. l'être. universi 
définitis 
ss L'opir 
. - 2 2,7 ds Û 
Victoire par la vérité : E de 
Croyez-moi, nous avons es armes nement. 
vécessaires pour vaincre, Ces armes a tenté 
sont la vérité — la plus puissante de décision 
toutes — la volonté de triompher € déluge 
l'élan moral indispensable pour rêus tmanan 
sir. À ses atouts, nous deyons en ajot- été ame 
ter un autre qui nous mangue encore: Mais 
la compréhension de la véritable #4 être im 
ture du combat. ee 
La lutte ne sera gagnée ni avec des décisior 
troupes, ni avee une Ligne Maginol, ni des réa 
avec des bombes A ou H. H n'y aurail montrer 
pas de plus sûr moyen d'anéantir la carthys: 
civilisation que de la soumettre à tige de 
l'épreuve d'une troisième guerre me peut ret 
diale qui s’accompagnerait des massi- entre a 


eres épouvantables que la science per- 
met aujourd’hui. 


Mais nous ne devons pas oublier que | 
la volonté de secouer le joug comm . 
niste n’a pas été totalement <touffée Les 
derrière le rideau de fer. Les émeutes sc 
qui ont eu lieu il y à un an à Berlin, 


à Leipzig et à Pilsen, le succès de (De no: 
distribution des « colis Eisenbowrr ? L "INT 
à Berlin-Est, l'été dernier, suffisent à M. 
prouver le contraire. parti s 
Si nous “omprenions mieux la 8# ne de 
ture de ennemi, nous pourrions fel- ge Ppos 
verser la situation à notre avantage €n heat 
perfectionnant nos méthodes de guerre Re 
psychologique de propagande, d'agft# siti Si 
tion et d'infiltration, e’est-à-dire ef Hon 
utilisant, pour vaincre, les méthode est peu 
mêmes qui se sont révélées si efficaces Pat, s 
aux malus des communistes. D" 
ssaie! 

Aueun homme, ni aueun gouverne prie 
ment, ne peut remporter seul un tel LITE 
combat. La victoire ne pourra être ref 2° L 


portée que par une coalition parfaile- —. 
ment informée de tous les peuples | 
de tous les gouvernements fibres, ais” 
sant d’un commun accord en vue 
seule fin. 







Nous vivons réellement une épogié 
de danger, Mais nous devons 
dresser pour l'affronter, et j'ai la 2 
titude que nous pouvons vaincre 
nous avons tous la volonté et le 
rage de comprendre ce qui nous we 
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ANGLETERRE 


Le cas du Dr Cort 


(De notre correspondant à Londres.) 
trois reprises, le ministre de l’In- 
térieur vient d'être mis sur la 

à la Chambre des Communes 
pour avoir refusé le droit d'asile à un 


ur de ph : le D” Joseph Cort, 












ur de physiologie à l'Univer- 
sité de Birmingham. 

Lex explications du gouvernement 
sur celte affaire, s revêt pour l'opi- 
sion publique et l'opposition travail- 
liste la valeur d'un test, n’ont en effet 

convaincu. La thèse officielle est 
suivante : le droit d'asile ne peut 
être reconnu qu'aux ressortissants des 
iys où il n'existe pas d'institutions 
iques, démocratiques et légales et 
où les individus n'ont donc pas la pos- 
sibilité de se défendre contre larbi- 
traire ; or, cette description ne s’ap- 
e pas à l'Amérique. 
rtes, la vie du D’ Cort ne semble 
en danger s’il retourne aux Etats- 
Unis, où il est convoqué pour sa- 
tisfaire aux exigences de la conscrip- 

















les mains du M.R.P. Or, les socialistes 
allemands parlent volontiers d’une 
« internationale noire » des démo- 
crates chrétiens, Ils ont donc néces- 
sairement un préjugé favorable à 
l'égard d'un ministre des Affaires 
étrangères non M.R.P. ; 

3° « parti-frère » était dans 
l'opposition jusqu'au 18 juin. Le nou- 
veau gouvernement est soutenu par Îa 
S.F1O0. Donc, par définition, il est 
« meilleur ». 


Ce sont là des raisons évidentes et 
fort humaines. Mais il y en a d’autres, 
d'une portée plus générale : 


1° M. Ofllenhauer a déclaré : € La 
C.E.D. n'est pas, et n'a jamais été, le 
seul chemin possible pour l’intégra- 
tion de la république fédérale dans la 
communauté européenne », ajoutant 
que l'alternative C.E.D. ou armée na- 
lionale était une simplification trom- 
peuse. C'est que Île parti socialiste 
allemand est opposé à la C.E.D., mais 
pour des raisons surlout «€ natio- 
nales », la C.E.D. n'apportant pas à la 
république fédérale, par sa liaison 
avec les accords contractuels, l'éga- 
lité des droits. Les socialistes prélè- 
rent une entrée directe de l’Allema- 





z tion. Mais ses compatriotes lui re- gne dans le système du N.ATO. et 
rochent d’avoir appartenu, lorsqu'il croient distinguer certaines possibili- 
{ait étudiant, au parti communiste. tés en ce sens dans l'actuelle forma- 
2 ee Dans le nv ere mg oo tion gouvernementale française ; 
8 nir professionnel risque onc 
lale sur d'être définitivement chapronte. 2° M. Ollenhauer reproche surtout 
Hume in Le D' Cort se déclare prêt à effee- Au chancelier de ne pas comprendre 
de fer, tuer son service militaire dans l’ar- Que tout le monde — république fédé- 
ie d'une À mée anglaise, désireux d'acquérir la 74le comprise — a tout à Ar ” 
nationalité britannique. Mais il re- chi, cessation des hostilités cn — 
cn be Qi de rentrer dans son pays et in. Chine cl; une détente international 
ei don D PORN A SRE, 4 le chencelier ne croil à la politi- 
écarter Æ droit d'asile des réfugiés politiques.  É CT Tnt de l'E ' 
L'affaire Lattimore sous Jes yeux, ‘due de lorce à l'égard qe l'Est, 
les Anglais sont persuadés que, si Telles sont les raisons profondes de 
tout à effectivement le mac-carthysme ne la diatribe imprévue lancée par 
faut arvient pas à priver les gens de leur M. Ollenhauer. L'hostilité absolue des 
: aPeNa iberté physique, il est assez fort socialistes allemands à la C.E.D. ne se 
jamais pour les empêcher de conserver leur dément pas, mais une nouvelle concep- 
auront situation. On sait que le D" Lattimore tion du réarmement de l'Allemagne 
on dont est en voie d’être innocenté par les commence à prendre forme dans l’op- 
De tribunaux ; mais ce célèbre spécia-  posilion socialiste. 
s vain: liste américain des affaires d'Extrême- 
e nous Orient a été privé de tous ses postes 
On CE universitaires et même de la prési- ETATS- UNIS 
des de M dence de l'Institut dont il est le fon- 
Ü —- pa : 
our le D” rt, les tribunaux i elections 
es es montreraient peut-être La Chine dans les élec 
ere, € aussi in ts, mais sa carrière , : é j { 
éigé, sniversitaire n'en serait pas moins (D'un correspondant à Washington.) 
définitivement ruinée. d L E président Eisenhower ayant so- 
ge anglaise a donc multi- lenneltement déclaré que les 
plié les pretestations contre la déci-  U.S.A. n’admettraient pos l'entrée de 
sion d'expulsion prise par le gouver- ]a Chine communiste aux Nations 
armes nement. Un seul journal, l'Observer, Unies, le sénateur Knowland a dû, par 
armes a tenté de justifier juridiquement la  déférence, abandonner son rojet 
nie de décision officielle. Il a reçu un tel 4’ « ultimatum »> menaçant l'O.NU. 
her ct M déluge de, lettres de protestation qu départ des Etats-Unis en cas d’ad- 
+ rés émanant de tous les milieux, qu’il a mission de Pékin. L'administration a 
 ajou- été amené à réviser sa position. apparemment remporté la victoire. 
Deofe : . Mais il semble que le D’ Cort doive ais M. Knowland et ses amis affi- 
le na être immolé sur l’autel de l’amitié chent une telle satisfaction que l’on 


anglo-américaine et que le gouverne- 
ment anglais ne puisse revenir sur sa 
ec décision. L'affaire Cort et l'ampleur 





not, ni des réactions de l'opinion anglaise 
aurail montrent cependant combien le mac- 
tir la Carthysme nuit à l'autorité et au pres- 
tre à lige des institutions américaines ct 
mon- Peut retentir jusque dans les relatoins 
na#sa- entre alliés occidentaux. 

e per- 

ir que ALLEMAGNE 

MM _ 

ouffée 


veutes D Les socialistes répondent 
erlin, 
de la (De notre correspondant particulier.) 


? 'INTE = . 
"ti  L'INTERVIEW radiophonique de 


M. Erich Ollenhauer, président du 
Parti socialiste, est venue répondre à 













ne peut les considérer comme des 
vaincus. 

En fait, l'affaire chinoise devient 
tout à fait claire si on l’examine sous 
l'angle de la politique intérieure amé- 
ricaine. Le € sénateur de Formose » 
sait que la Chine n’a aucune chance 
de réunir la majorité des deux tiers 
requise pour devenir membre de 
l'O.N.U. si les U.S.A. s'opposent solen- 
nellement à son admission, Au sur- 

lus, la question ne se posait pas dans 
immédiat. 

li faut donc penser que le véritable 
but de la campagne déclenchée par 
M. Knowland était de situer la ques- 
tion chinoise au centre des préoccu- 

ations de l'opinion publique pour en 
aire l'enjeu des élections sénatoriales 
partielles de l’automne. Les républi- 
cains ont peu de thèmes à exploiter 
devant l'électorat. Les déboires de leur 
politique indochinoise n'ont En 
renforcé le prestige de leur diploma- 
tie. Mais la responsabilité de Îla 
« perte » de la Chine, qu'il faut em- 
pêcher l'adversaire de consolider, leur 
semble un terrain de manœuvres ac- 
ceptable. Certains leaders républi- 
cains avouent d'ailleurs en privé 
« Les démocrates sont restés vingt ans 
au pouvoir en exploitant les fautes de 
Hoover, qui n'avait pas su empêcher 
la cerise économique. Nous pouvons 















à Da celle de M. Adenauer. que le leader de 

s ren l'opposition fasse grief au chancelier 

ge €n de son attitude à l'égard de la France 

uerre Sexplique assez aisément 

agita- .l" Si le chancelier est pour, l'oppo- 

e en Silion est contre, s’il est contre, elle 

hodes 6st pour. Quand le chancelier plaidait 

«aces pour l'entente franco-allemande dans 
Dore sarroise, les socialistes dur- 

ne mm ER pen. pres à + 

nt LS sur la France, les socialistes 

» gere Jo repr ochent ; 

ab # Le Quai d'Orsay n’est plus entre 

es 2! FH 

agis- 

d'une 

que 

nous 

| cr: 

e 

cot- 

, me 
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LE GRAND HOTEL 
DE FONT-ROMEU 


Ÿ dans un cadre merveilleux à | .800 m., vous 
DS offre des séjours de vacances et de santé 


à des conditions intéressantes 


TÉLÉPHONE : 4 


LES AFFAIRES ETRANGERES 


nous maintenir en exploitant la faute 
ee ont commise en perdant la 
hine, » 

Ce calcul et cette tactique valent ce 
qu'ils valent, et on ne pourra les juger 
qu'aux résultats. Leur grand inconvé- 
nient est ‘ils étalent l'impuissance 
du président Eisenhower et de 
M. Dulles à donner le ton et à faire 
respecter la discipline à l’intérieur de 
leur propre parti. 

L'un et l'autre ne sont pas invul- 
nérables devant l'accusation d'être des 
« mous » et des partisans de l'apai- 
sement. Le président Eisenhower a 
exprimé plus d’une fois des vues pro- 
ches de celles de Sir Winston Chor- 
chill. M. Dulles, en 1950, posait comme 
seule condition à l'admission de la 
Chine à l'ONU. que « ses nouveaux 
maitres démontrent d'abord leur capa- 
cité à gouverner ce pays ». 


Ce n'est donc par le président Ei- 
senhower et son secrétaire d'Etat qui, 
au lendemain même de la visite de 
Sir Winston Churchill et dûment aver- 
tis de sa position, auraient lancé une 
telle campagne sur la Chine. 


Cette impuissance de ladministra- 
tion républicaine à discipliner ses 
troupes et à définir une politique four- 
nit précisément aux démocrates Île 
thème de leur campagne électorale, 
pour le mois de novembre. Ainsi, la 
manœuvre de M. Knowland pourrait- 
elle être un dangereux boomerang 
pour les républicains. 


Les industriels 
assez confiants 


ES directeurs des cent plus im- 

portantes entreprises américaines 
viennent d’être invités à répondre à 
un questionnaire établi par un grand 
quotidien new-yorkais sur le thème : 
« Quelles sont les perspectives éco- 
nomiques pour Ja fin de l'année 
1954 ? » 


Les résultais de ce sondage sont 
caractéristiques de l'état d'esprit du 
« big business >» américain. Les 
craintes de crise semblent s’estom- 
per. Mais une minorité d'hommes 
d’affaires seulement estiment que l'ex- 
pansion reprendra dès la fin de cette 
année, Pour près de la moitié d'entre 
eux, le niveau des stocks, de l'em- 
ploi, des profits et des prix reste- 
ra inchangé. 


Les prévisions pessimistes de cer- 
tains économistes ne s'étant pas réa- 
lisées, les milieux d'affaires repren- 
nent confiance en l'avenir, Ils jugent 
encourageant que l'indice de la pro- 
duction soit resté à peu près stable 
et que le niveau des stocks tende à 
diminuer. 


Trois décisions qui viennent d'in- 
tervenir achèvent d'expliquer leur 
relatif optimisme : 


1° L'Organisation bancaire vient 
de décider une importante réduction 
du taux des réserves que doivent 
détenir les banques fédérales en 
contrepartie des crédits qu’elles ac- 
cordent. Cette décision permet 9 mil- 
liards de dollars (3.150 milliards de 
francs) de prèts supplémentaires. 
Ainsi, la Banque américaine est prête 
à répondre aux exigences d'une éven- 
tuelle expansion ; 


2° La quasi-totalité de l'industrie 
sidérurgique américaine vient, à l'ins- 
tigation de ! « United States Steel 
Corporation >», d'accorder une sub- 
stantielle augmentation des salaires à 
ses ouvriers, 


L'état des carnets de commandes 
est actuellement nssez satisfaisant 
pour qu'après la stagnation de lhi- 
ver, le prix de l'acier ait pu être re- 
levé. L'année dernière déjà, les sidé- 
rurgistes avaient tenté de répercuter 
dans leurs prix une hausse de sa- 
laires analogue, mais l'effondrement 
des commandes les avait obligés à ré- 
tablir les anciens tarifs, I ne pa- 
re» pas devoir en être de même cette 
Os ; 


3° Une loi votée par le Congrès au- 
torise le gouvernement à utiliser les 
excédents agricoles, partie pour des 
dons (300 millions de dollars), partie 
pour des ventes aux pays non commu- 
nistes (700 millions). Un troisième 
texte, en instance, libérerait de la 
mème façon une nouvelle tranche de 
500 millions de dollars. Ces mesures 
permettront de vider, à l'approche 
de la nouvelle récolte, les « Viberty 
ships » ancrés le long des rives et 
utilisés, faute de place, comme dé- 
pôts des stocks qui n'ont pas trouvé 
acquéreur. 


Ces indices sont encourageants, 
bien que l'indice de production reste 
pratiquement stationnaire et que Île 
consommateur demeure réticent. 





NOUVELLE ENTENTE CORDIALE 





(De notre correspondant à Londres.) 


N ajustement à l'intérieur de l'alliance atlan 
tique apparait nécessaire. L'Angleterre ne peut 
obliger l'administration américaine à entrer 
dans ses vues; elle ne peut davantage consentir à 
sacrifier ses intérêts les plus vitaux en Asie à une 
conception de la solidarité anglo-saxonne. 
On estime donc, à Londres, qu'il faut accorder 
à chacun des partenaires de l'alliance occidentale 
une plus grande liberté de mouvement et la possi- 
bilité d'appliquer les méthodes qu'il juge les plus 
efficaces pour régler les problèmes internationaux. 
Depuis l'arrivée au pouvoir de Pierre Mendès- 
France, l'Angleterre prend peu à peu conscience 
d'un élément 


entièrement nouveau et réconfor- 


A. EDEN tant : pee mener à bien la tâche qu'il s'était assi- 


gnée, 


. Eden ne fera plus cavalier seul. I a 


trouvé dans le nouveau gouvernement français un partenaire qui partage 
son point de vue sur l'essentiel des problèmes actuels, et en premier lieu 


sur Îles affaires d'Asie. 


La révolution en Asie est un fait que l'Angleterre se refuse à ignorer 
systématiquement comme à condamner sans examen. Des millions de 
Chinois vivent toujours dans des pays où flotte l'Union Jack. L'Inde, le 
Pakistan, Ceylan sont des pivots du Commonwealth; la Malaisie et Hong- 
Kong sont les plus importantes colonies de l'empiré britannique. Le souci 
de les préserver, de ne pas en faire l'enjeu d'une épreuve de forces en 
Asie, l'emporte de loin sur les coridérations morales et sur les doutes 
quant à la valeur des engagements signés par les communistes. 

La France, elle-aussi, marque sa présence en Extrème-Orient d’une 
façon qui se répercute quotidiennement sur l'ensemble de ses intérêts 
nationaux. Elle est engagée dans un conflit qui ne peut attendre un règle- 
ment futur à l'échelle planétaire. L'identité des intérêts asiatiques les 
deux partenaires de l'Entente Cordiale se trouve renforcée par une con- 
ception commune de la diplomatie, dont le Foreign Office réclame la 
paternité et qu’il résume par ce vieux dicton anglais : « One step at à 


time »> (Un pas à la fois). 


Les Anglais estiment que, s’il est possible de réaliser aujourd’hui un 
accord sur l’Indochine, il ne faut pas demander davantage pour le moment. 
Peut-être réussira-t-on demain à régler une autre question litigieuse et, pas 
à pas, on arrivera à déblayer le terrain, jusqu'à l'établissement d'une paix 


durable. 


Le scepticisme et le mauvais vouloir des Etats-Unis engendrent des 
réactions que l'Angleterre déplore vivement, mais ne cruit pas définitives. 
Par contre, elle se félicite avec une satisfaction croissante de voir que pour 
l'opération particulièrement délicate de l’amorçage de la négociation, elle 
n'est plus obligée de « go it alone » (marcher seule) comme médiateur. 
L'identité de vues et la communauté des efforts de M. Anthony Eden et 


Pierre Mendès-France, soulignées 


par toute la presse anglaise, sont 


jugées complètes. L'Entente Cordiale, pour son cinquantième anniversaire, 
est en train de recevoir une vivifiante consécration. 
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U lendemain de la Libération, Pierre Mendès- 
France, alors ministre de l'Economie natio- 
nale, présentait au gouvernement un plan 

d'ensemble de lutte contre l'inflation et de redres- 
sement économique. La réalisation d'économies 
massives dans le budget de l'Etat était l’une des 
pièces maîtresses de ce programme. Certains 
hauts fonctionnaires ne manquaient pas d'ironi- 
ser : « Je croyais, lui disaient-ils, que vous aviez 
lu Keynes. Comment pouvez-vous être contre le 
déficit budgétaire ? » 

Pourtant, la « Théorie générale » de Keynes 
avait été écrite alors que la Grande-Bretagne 
connaissait un chômage massif. Dans la France 
de 1945, . il n'y avait pratiquement pas de ch6- 
meurs. Il fallait donc déduire de Keynes des me- 
sures « a contrario » et lutter d'abord pour la ré- 
sorption Ü’un déficit générateur d'inflation, 


Aujourd'hui, beaucoup de ceux qui observent la 
nouvelle expérience engagée par Pierre Mendès- 
France commettent la même erreur que les hauts 
fonctionnaires de 1945. Ils croient que, l’homme 
n'ayant pas changé, le président du Conseil de 
1954 va proposer les mesures que préconisait déjà 
le ministre de l'Economie de 1945. Et ils le dépei- 
gnent bloquant les comptes en banque, établis- 
sant un strict rationnement, resserrant les contrô- 
les au maximum. 


Or, depuis dix ans, les événements ont marché. 
Le problème de 1945 était simplement d'arrêter 
l'inflation qui, sans un brutal coup de frein, ris- 
quait de déclencher le classique « cycle infer- 
nal » — ce qui, d’aileurs, s’est produit. Le pro- 
blème de 1954 est de réaliser l'expansion sans 
inflation, de faire passer la France, dans: le 
moindre délai possible, du XIX° au XX’ siècle, A 
nouveau, comme lorsqu'il s'agissait d'appliquer 
la théorie de Keynes, les mesures qu'il convient 
de prendre peuvent être déduites « a contrario » 
de celles qui s’imposaient après la Libération. Et 
lorsqu'on demande, par exemple, au ministre des 
Finances : « Est-ce que Mendès-France va ration- 
ner les textiles ? », M. Edgar Faure répond : 


« Oui. Il va vous obliger à en acheter ». 


Pour hisser la France au niveau du XX° siècle 
et faire tomber toute sa mauvaise graisse, il faut 
un levier puissant. Un seul secteur présente les 
mêmes caractéristiques qu'il y a dix ans : celui 
de la construction. On peut donc prédire qu'il 
sera le moteur du plan économique en prépara- 
tion. La création d’une industrie vraiment mo- 
derne, une large utilisation des découvertes chi- 
miques et surtout atomiques récentes supposent 
un considérable effort d'équipement. Des inves- 
tissements massifs figureront donc dans le plan. 
Pour financer le crédit à la construction et les 
prêts d'équipement, il faudra dégager des res- 
sources importantes : depuis longtemps, Pierre 
Mendès-France réclame la réduction des charges 
improductives qui absorbent une part trop lourde 


"EST dans un décor net et clair que se réunis- 
sent, trois fois par semaine, les neuf hauts 
fonctionnaires désignés pour jeter les bases du 

programme économique du gouvernement. Murs 
crème étouffant tous les bruits, tables gris perle 
disposées en fer à cheval, buvards pourpres sans 
une tache, éclairage au néon, parquets luisants… on 
se frotte les yeux en entrant, Le ministère des 
Finances offre plus volontiers aux regards du contri- 
buable des enfilades de petits bureaux où l'ennui 
suinte des cloisons, des couloirs style Petite Roquette, 
des escaliers usés au milieu par des générations 
de fonctionnaires et de solliciteurs. Dans ce cadre 
nouveau où rien ne traine — les salles de commis- 
sions « new look » ont été inaugurées il y a trois 
mois — où les lignes se coupent méticuleusement, 
il semble qu'on ne puisse décemment, pour rajeunir 
le visage économique du pays, se contenter de 
remuer les fonds de tiroir. 

En fait, c'est une véritable « bourse aux idées » 
qui s’est ouverte ici, Chacun a été convié à exposer 
son plan, ou plutôt — car le mot a trop servi — Îles 
mesures qui, prises dans l'immédiat, pourraient, à 
terme, remettre sur pied l’économie française. Il ne 
s'agissait pas cette fois de préparer une motion de 
synthèse, un rapport bien léché, où s’équilibrent 
harmonieusement les tendances, mais de lancer dans 
le débat les suggestions les plus constructives. 

Dans ce « groupe des neuf », chargés de préparer 
les décisions qui seront prises par MM. Mendès- 
France et Edgar Faure, l’âge moyen est de 40 ans. 
Le leader de cette assemblée est Claude Gruson, qui 
dirige le Service d'Etudes économiques et finan- 
cières de la rue de Rivoli. Ce commando de hauts 
fonctionnaires est la cellule centrale d’un corps 
qui a ses ramifications dans toute l’Administra- 
lion. Chacun des services techniques lui apporte, 
sous la direction de son ministre, sa compétence. 

Cependant, si Pierre Mendès-France et Edgar 
Faure ont désigné Claude Gruson pour l’animer, 
c'est parce que celui-ci dirige la « comptabilité 
nationale », outil de travail nouveau patiemment mis 
au point en des lieux plus obseurs de la rue de 
Rivoli, et qui permet de tailler aujourd’hui dans la 
jungle économique avec beaucoup plus d'assurance 
qu'il y a dix ans. 

« Dans quelque temps il paraîtra absurde qu'on 
ait pu se passer de cette technique », déclarait 
récemment M. Edgar Faure. Et, de fait, nombre de 
pays étrangers ont, depuis des années, perfectionné 
leurs instruments d'analyse économique pour per- 
mettre aux gouvernements d'agir avec plus de dis- 
cernement, * 

L'idée de base est celle-ci : l'Etat doit pouvoir 
prendre le pouls des affaires de la nation, comme le 
patron de son entreprise, Ambition qui parait déme- 
surée si l’on songe à l’enchevètrement diabolique 
des circuits de production, de distribution et de 
consommation qui constituent le tissu écoaom.iç'ie 
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reportage 


DANS LE LABORI 


1, — Paul Delouvrier, 40 ans, inspec- 2. — Etienne Hirsch, 53 ans, 


teur des Fimances, secrétaire général 

du Comité interministériel pour les 

questions de coopération économique 
européenne, 


Jean Monnet, 


du budget de l'Etat. Telles sont les idées direc- 
trices du plan en préparation, qui constitue la 
seconde urgence, aussitôt après le cessez-le-feu 
indochinois, dans le contrat passé par le chef du 
gouvernement avec sa majorité d’investiture. 
Pour le reste, il est trop tôt encore pour dessi- 
ner les grandes lignes de ses projets, sur lesquels 
le gouvernement, puis le Parlement seront appe- 
lés prochainement à statuer. Mais, à travers les 
hommes qui élaborent les textes d’où sortira le 
« New Deal » français, on voit se dessiner l’ins- 
piration qui les guide. Aussi L’EXPRESS  pré- 
sente-t-il ici à ses lecteurs un reportage sur 
l’équipe, peu connue du publie, qui a reçu pour 
tâche d'établir le plan d'expansion économique et 
de progrès social de l'expérience Mendès-France. 


d’un pays. Des équipes de chercheurs, aidés de 
machines à calculer, se sont attelés à la besogne et 
ont jeté les bases d’une véritable « mécanique des 
fluides » économiques. Si les Anglais se sont surtout 
attachés depuis 1941 à l'évaluation du revenu natio- 
nal, l’école américaine, représentée notamment par 
Leontieff, s'est spécialisée davantage dans l'étude 
des relations interentreprises. L'équipe de Harvard a 
recherché, notamment, de quelle façon une produc- 
tion donnée faisait appel de manière constante à 
l’incorporation d'éléments venant d’autres secteurs. 

Tout cet ensemble de préoccupations n'aurait sans 
doute pas eu la fortune qu'on lui connaît aujour- 
d’hui sans la « révolution » introduite par Keynes. 
Il refuse, en effet : 1) de continuer à regarder l’éco- 
nomie par le petit bout de la lorgnette et recherche 
une description globale ; 2) d'attendre des seuls 
« automatismes » libéraux la solution de maux aussi 
pressants que ceux du chômage. L'Etat avant, selon 
lui, parmi ses tout premiers devoirs, celui d’assu- 
rer le plein emploi des citoyens, il faut le mettre 
en mesure de « régler » l’économie. Les techniques 
de « comptabilité nationale » ou de « budget éco- 
nomique » peuvent lui offrir cet instrument de 
choix qui manquait jusqu'ici. 


Même l'erreur est profitable 


Il ne s’agit donc pas, comme certains l’imaginent 
déjà, d’une méthode de planification intégrale, Le 
principe de la « libre entreprise » est sauvegardé, 
On s’efforce seulement d'examiner de plus près com- 
ment se comportent ces cellules libres de l’économie, 
et de dégager un certain nombre de constantes. A 
partir de cette description, on peut tracer une tra- 
jectoire probable, déterminer grosso-modo ce qui se 
passera si l'Etat investit de telle ou telle façon, ete. 
Et si, entre la courbe de la prévision et celle des 
réalités, un écart est enregistré (il est impossible 
qu'il en soit autrement) l'erreur d'appréciation est 
elle-même riche d'enseignements. Alfred Sauvy a 
expliqué déjà dans ces colonnes comment la nation 
« fait ses comptes >» dans ces nouvelles perspec- 
tives. 

Quels sont les hommes qui, en France, forgent ce 
nouvel instrument de travail du gouvernement, où, 
et dans quelles conditions travaillent-ils ? 


Petite histoire du « tableau de bord » 
économique 


C'est en 1941 seulement que les principes d’une 
comptabilité nationale furent dégagés par M. Vin- 
cent, de travaux jusqu'ici parcellaires, Voici ensuite 
les étages qui conduisirent à l’organisation ac- 
tuelle 

1945. — M. Froment établit une estimation du 
revenu national pour l'année 1938, qui sert de réfé- 
rence aux travaux de statistique industrielle, 


LS 


ingé- 3, — Gabriel Ardant, 49 ans, inspec- 4 — 
nieur civil des Mines, commissaire gé- 
néral au Plan de Modernisaton et 
d'Equipement. Ancien collaborateur de 


teur des Finances, commissaire géné- 2 

ral à la Productivité, A dirigé le Co- néral & 

mité central sur le coût et le rende- Consig 
ment des services publics. 


1946. — Les recherches s’élargissent au 
sariat général au Plan, grâce à une équipe 
prend, outre M. Froment, MM. Dumontien 
nier et Uri. 

1947. — Etablissement du premier «€ hi 
nal », sous la direction de M. P. Uri, 

1950. — Un comité d’experts est chargé'de 
ter, le 15 octobre de chaque année, un 
les comptes nationaux de l’année en cou 
comptes prévisionnels de l’année à venir, 

1952. — Le « Comité des Experts » et la «0 
sion de la Comptabilité nationale » sont 
dans une « Commission des comptes et dési 
économiques de la nation » qui comprend, 
des représentants des assemblées parleme 
Sa présidence est assurée par M. Mendès-R 
secrétaire général est Simon Nora. 

Pratiquement, tout le travail qui consisté4 
ter le « tableau de bord » de l’économie 
est aujourd’hui concentré au « Service des 
économiques et financières » du ministère 
nances, animé par M. Gruson. 


L'équipe de choc : 
quinze « moins de 35 ans» 


Aux 2° et 3° étages du corridor nord, & 
sur le domaine de l’Enregistrement, des Do8 
des Contributions indirectes, une douzai 
bureaux sont occupés aujourd’hui par l'éç 
« budget économique >». Cette lente inf 
parmi les vieux services de la rue de 
pas été, elle non plus, une œuvre de tout 
si l’on songe qu'en 1950 deux « pionniers? 
ment, MM, Gruson et Nora, commençaient,s 
combles, leur travail de défrichement, et @ 
d'hui vingt-cinq « cadres » font ronfler les 

L'équipe de choc est composée d'une @ 
de « moins de 35 ans ». On y trouve des mé 
ticiens sortis de Normale, un polytechnis 
agrégatif d'Economie politique, des sta 
parmi lesquels M. Froment, qui fut, nous 
dit, à l’avant-garde de ces travaux, des 
trateurs civils sortis de l'E. N, A. etc. 

Ce mélange des genres assez inattendi 
recrutement de la fonction publique a S 
début. Depuis, la rue de Rivoli en a 
C’est, au reste, une atmosphère de « labo 
qui règne dans ces bureaux, On discute 14 
ton fort peu administratif autour d'un table 
couvert de chiffres, pendant qu'avec une p 
de bénédictin un « matheux » en veste 
aligne les chiffres sur un « état » qui oCceiR 
la surface de la table. 


e . 

Le jeu des « modèles réduits 
Dans la pièce suivante, on travaille #1 
« frigidaire » : c’est une vaste arn'oire m 
qui contient en 200 dossiers le découpage 
nomie française (branches d'industries, 
sociaux, etc...). C 

Avec les millions de chiffres que conliel 
archives on est en train de bâtir un € Pl" 
ou, si l’on veut, une représentation abstraite 
plifiée du monde économique, € On établit 
queltes d'avions, de navires, de mais 
M. Prou, dans son cours sur la comptabill 
nale, dont on étudie en laboratoire Îles 1 
des phénomènes physiques, thermiques, ay 
que rapport avec les phénomènes réels : 
sions, les frottements, les températures, 
seront soumis les avions, les navires, lh& 
grandeur nature. L'enseignement que lo, 
comportements de ces «< modèles réduits ? 
des diverses expériences permet de dresstf 
définitifs des appareils, des ensembles 
raux.. Il est naturel que l’on ait eu } 
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L'EX 


D 


5. Pierre Besse, 39 ans, inspecteur 6. — Claude 


fé des Finances, secrétaire général du 


ét à l'Institut d'Etudes politiques de 


Gruson, 43 ans, ingé- 7. — Simon Nora, 33 ans, inspecteur 8 
inspecteur des Fi- 
4 Conseil National du Crédit. Professeur nances, chef du service des Etudes 
économiques et financières du minis- 


nieur des Mines, 


reportage 


JEUNE ECONOMIE 


des Fimances, secrétaire général de la 
Commission des Comptes de la Nation, 
conseiller technique au cabinet de 


Paris. tère des Finances. M. Mendès-France. 


ine HIRSCH : 


Le mot d'ordre est de produire mieux 


LWIOURD'HUIL, il s'agit d'améliorer le niveau de 
vie et d'équilibrer nos échanges extérieurs par 
meilleure utilisation de toutes nos ressources 
lles et le plein emploi de nos forces de tra- 
Le mot d'ordre est de « produire mieux », c'est- 
plus et à des prix concurrentiels, 
st pourquoi le deuxième plan est orienté vers 
dioration des conditions de la production agri- 
la modernisation des industries de transforma- 
le développement de la construction qui peut 
doit atteindre le rythme de 240.000 logements 
an. 
s'attache aussi à la mise en valeur des régions 
éveloppées (Corse, Lozère, Alpes du Sud, etc.) 
seulement au point de vue agricole, mais aussi 
favorisant l'implantation d'activités complémen- 
qui devront permettre d'améliorer les condi- 
de l'emploi. 
(La Vie Française.) 


des procédés similaires à l'étude des ensembles 
niques et de leurs réactions. » 
nt mème d'obtenir ce « modèle » très élaboré 
permettra de raisonner avec beaucoup plus de 
Mr suz l’avenir, les “experts du service Gruson 
15 au point des modèles d'attente. L'un d'eux 
Sous forme de « représentation simplifiée » 
murs du bureau « frigidaire ». Imaginez une 
dimmense plan de métro avec les stations. 
marché les capitaux, biens d'équipement, ser- 
biens industriels de consommation, denrées ali- 
res, elc., d’où partent des canalisations plus 
dns larges qui vont rencontrer les tuyaux 
inde des particuliers », eux-mêmes alimentés 
artères « traitements, salaires, prestations 
3 », elc. Cette machinerie paraît d’une com- 
folle lorsqu'on la regarde distraitement. Mais 
Suit sans énervement, dans le sens des flè- 
les flux de ves échanges irradiants, on arrive, 
nt de course, un peu étourdi, c’est vrai, mais 
Dec fort satisfait, inclinant déjà à penser 
PS lout la vie économique d’un pays n'est 
Embrouillée… A moins que les yeux ne tom- 
Quelque distance de là sur le « Tableau ré- 
2 opérations sur créances économiques », 
de cinquante colonnes en largeur et de 
2e en hauteur, remplies d'une mitraille de 


Pénurie de statisticiens 


gouts économistes rèvent de faire mieux en- 
cas ils déplorent la pauvreté de l'information 
que. 
futé des moyens est heureusement com- 
Au « Service des Etudes Economiques et Fi- 
ta! Par un esprit d'équipe très poussé. C’est 
pe n publique qui fonctionne d’un étage 
Re K - hiérarchiques sont particulière- 
hou 5. 1ous, et Claude Gruson lui-même, 
ent notamment à la règle du service qui 
ne Docu communique ses travaux aux au- 
+ ns de critique, 
: Ds nisation quotidienne des tâches, elle 
il , EE à aucun formalisme. Des « groupes 
mmer, = constitués sur des sujets bien pré- 
re e extérieur, crédit, Etat et collectivités 
= uction, consommation, etc. Chacun de 
Dee en deux : une partie s'occupe 
Mais En une autre des statistiques 
ot boul: ‘te répartition des tâches est évi- 
celle-ci ersée dans les périodes de pointe 
aider à où tomes les équipes sont mobilisées 
"vd groupe des neuf » animé par leur 
ns la tâche précise qui lui a été confiéé. 


1954 


Les pieds sur terre 


Car, malgré les apparences, les disciples de 
M. Gruson ne sont pas des « savants Cosinus » de 
l’économie. Ils ont les pieds sur terre, et tout cet ap- 
pareil compliqué qu'ils mettent au point aujourd’hui 
n’a pour but que de sortir le gouvernement de ce 
« moyen âge » économique où les décisions ne 
s’éclaircissent qu'à la bougie vacillante de l'instinct 
ou au feu des entrainements politiques. 

Certains regrettent ces temps d’obscurantisme, Et 
non des moindres. Dans L'Aurore, il y a quel- 
ques mois, M. Jules Romains publiait sous le titre 
Charlatanisme d'Etat, un article au vinaigre après 
avoir compuisé la Méthode d'élablissement des 
comples provisoires de la nation. Durant deux co- 
lonnes il se livre à un exercice sur le « diafoi- 
risme » et regrette qu'un Molière ne puisse aujour- 
d'hui donner du bâton à ces techniciens « déli- 
rants », le tout se terminant par le classique appel 
au bon sens... Mais qu’allait-il faire dans cette galère 
où rien, que nous sachions, ne pouvait décemment 
l’attirer ? 

Ceux qui ont avec l’économie des liens moins té- 
nus, nombre d’industriels notamment, considèrent 
avec de plus en plus d’intérèt ces techniques d’ap- 
proche des réalités globales de l’économie, Ne se 
rapprochent-elles pas, en effet, de vastes études de 


Claude GRUSON : 


Le crédit vers le plein emploi 


I l'on veut maintenir le chômage technologique 

dans d’étroites limites, il est incontestable que 
le réglage de l'équilibre global doit se faire secteur 
par secteur ; qu'il implique que les débouchés ou- 
verts à chaque secteur particulier fassent constam- 
ment l'objet d’un effort de prévision, de manière 
que les extensions ou les reconversions qui s'im- 
posent -soient facilitées par une politique finan- 
cière, une politique de main-d'œuvre, qui main- 
tiennent constamment à la disposition de ces sec- 
teurs les équipements et les forces de travail qui 
leur sont nécessaires, 

La politique de crédit doit donc être soigneusc- 
ment discriminée suivant les secteurs auxquels 
elle s'applique. 

Il va de soi qu'une politique de crédit discrimi- 
natoire n'est pas l'instrument qui permettrait à 
lui seul de stabiliser l'économie au voisinage du 
plein emploi, Il est vraisemblable, l'expérience de 
l'étranger le montre, que d'autres instruments 
et d'abord les instruments d'observation et d'ana- 
lyse — seraient nécessaires. Mais parmi ces ins- 
truments, la politique de crédit tiendrait certaine - 
ment une place très importante, Or, cette place, 
elle ne la tiendrait pas en se pliant simplement 
aux disciplines de la convertibilité, Ceci ne signi- 
fie pas naturellement que La convertibilité interdi- 
rait une politique de crédit compatible avec l'équi- 
libre du plein emploi. On peut penser, au contraire, 
que les avantages généraux de la convertibilité (la 
confiance qu'elle inspire aux porteurs de signes 
monétaires et l'encouragement qu'elle donne au 
processus d'épargne) faciliteraient une politique 
visant à la fois la stabilité des prix et de l'emploi, 
et, par là, le progrès économique, Mais elle ne 
résoudrait aucun des problèmes fondamentaux 
qu’une politique ainsi caractérisée comporte : pro- 
blèmes dont la solution est l'objectif principal que 
doivent s'assigner les pays libéraux s'ils veulent 
subsister dans la grande concurrence avec Îles 
pays où la politique économique assure constam- 
ment, par la planification ou par un contrôle très 
strict de l'économie, la stabilité de l'emploi; l'orten- 
tation correcte des équipements et par conséquent 
une plus grande rapidité du progrès social. 


(LA NEF, 
Cahier sur « le franc, mythe et réalité »). 


. — Jacques Duhamel, 30 ans, audi. 9. — Valérr Olseard d'Estaing, 28 ans, 
teur au Conseil d'Etat, commissaire 
général adjoint à la Productivité, dài- de l'Ecole polytechnique, conseiller 
recteur adjoint qu enbinet du minis- 
tre des Finances, 


inspecteur des Finances, ancien élève 


technique au cnbinet du ministre 
des Finances 


Gabriel ARDANT : 


Discipline consentie ou discipline imposée ? 


"EST... un caractère de la politique française que 

la poursuite simultanée d'objectifs contradie- 
toires., Malgré les avertissements de Colbert, 
Louis XIV ne sut pas choisir entre ln guerre et les 
bâtiments, entre le progrès économique et l'hégé- 
monie politique. La cour de Louis XVI voulut à In 
fois libérer les Américains, conserver son luxe et ne 
pas rechercher les recettes nécessaires là où élle 
pouvait les trouver, 

* 

E problème du choix. c'est peut-être en défi- 

nitive celui du choix entre une discipline 
consentie et une discipline imposée. 

(Problèmes financiers contemporains.) 


marché qu'une entreprise privée ne peut mener elle- 
mème aussi scientifiquement, faute de cadres suffi- 
samment rompus à ces disciplines. 


Black-out constructif 


Mème en tendant l'oreille il est impossible de 
percevoir les échos du débat qui réunit, dans la 
salle aux couleurs tendres, les neuf « docteurs » de 
l'économie française. 

Le « black-out » peut être, en effet, selon la for- 
mule d'un des neuf, « plus constructif que l'éches: 
nillage des nouvelles et des bruits de couloir ». 

Cependant, sur le € fond du problème », tenant 
compte des besoins immédiats du pays et des per- 
sonnalités qui composent le « groupe de travail », 
on peut reconstituer — par avance — une partie «ti 
moins de « l'ordonnance » que certains proposeront 
au gouvernement ? 

Le fuit nouveau qui interviendra le 20 juillet, st 
M Mendès-France réussit, c'est la fin de la guerre 
d'Indochine, Chaque Français verra avec joie se 
tourner cette page de son histoire, Muis si, de lau- 
tre côté, l'horizon se débouche, si la nation est 
conduite ainsi à rogner, selon le vœu du président 
du Conseil, sur les dépenses improductives d'armes 
ment, au bénéfice de la construction ou de l'équi- 
pement, il faudra qu'elle apprenne d'abord à se pas- 
ser des dollars que l'Amérique lui consentait pour 
la circonstance. 

« L'aide américaine, écrivait Simon Nora, dans le 
rapport de la Conunission des comptes de la nation 
pour 1954 (715 millions de dollars en 1952, 750 en 
1953, environ 800 cette année), dont les motifs d'ori- 
gine étuient exclusivement civils, est devenue pro 
gressivement et principalement une aide de carac- 
tère militaire. C’est là une contribution extrémement 
faible par rapport aux charges militaires que nous 
avons assumées (1,420 milliards de francs en 1953), 
mais importante au regard du déficit de nos comptes 
extérieurs (206 milliards pour la métropole). 


Gagner ses dollars 


Il va donc falloir trouver ces dollars ‘ailleurs. 
Comment ? 11 serait téméraire d'attendre d'un déve- 
loppement de nos ventes aux Etats-Unis des « ren- 
trées » consistantes 

1° Parce que nos prix sont trop élevés ; 

2° Parce que le protectionnisime américain na pas 
encore désarmé, malgré les discours libéraux du pré- 
sident Eisenhower et les conclusions de la Commis- 
sion Randall. Force sera donc de chercher par tous 
les moyens à s'approvisionner en dehors de la zone 
dollar, L'Union Française et les pays de l'Est pour- 
raient peut-être relayer en partie les courants d'im- 
portation traditionnels. 

Mais quoi qu'il en soit, le développement substin- 
tiel de nos exportations doit être inscrit aujourd’hui 
en tête des préoccupations du gouvernement. 
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PARIS EN PARLE... 








CINÉMA 


« Les Hommes 


ne pensent qu’à ça » 


VES ROBERT a transporté son 

petit plateau de la Rose Rouge 
dans un des studios de Joinvil 
ou de Boulogne et il joue là, pen- 
dant une heure et demie, un spec- 
tacle de cabarrt cinématographique 
qui pourrait s’intituler Les Mille et 
Une Manières de séduire les femmes. 
On retrouvé autour de lui ses habi- 
tuels compagnons de minuit. Il s’en 
faut d'une idée, il fallait imaginer 
une octave plus haut pour que cette 
série de notations étirées en longueur 
constituent un film, et un film savou- 
reux. 

Avec un zèle de néophyte ès tru- 
quages, il s'est appliqué à faire ap- 
paraitre et disparaitre ses person- 
nages en oubliant de leur donner des 
rôles dans une histoire. Les vingt der- 
nières minutes du film font pourtant 
rire grâce à Louis de Funès, déguisé 
en barbon jaloux, à une poursuite sur 
les toits et une distribution de tartes 
à la crème, selon la bonne vieille re- 
cette de Mac Sennet. 

Mais c'est là du pastiche. Le co- 
mique est le genre le plus difficile à 
l'écran, celui qui exige vraiment lins- 
piration créatrice et l'élincelle de 
génie. 

On saura, au second film d'Yves 
Robert, s'il a péché par timidité de 
débutant ou par manque de souffle. 


« La Louve » 


ES films d’Alberto Lattuada souf- 

frent encore des malentendus 
soulevés par ce que l’on appela, en 
France, « l’école néo-réaliste  ita- 
lienne ». Ni Le Manteau ni Le Moulin 
du Pô ne suscitèrent d’intérèt, comme 
si la critique et le public français y 
avaient cherché autre chose que ce 
qu’Alberto Lattuada avait voulu y 
mettre, autre chose que leurs qualités 
ou leurs défauts, également éclatants; 
comme s'ils s’obstinaient à confondre 
Lattuada et Rossellini, le vérisme et 
le néo-réalisme… Ce vérisme dont La 
Louve constitue justement une expres- 
sion cinématographique à peu près 
achevée. 

Lattuada, en effet, ne se propose 
ni de décrire, ni d'explorer cinémato- 
graphiquement la réalité contempo- 
raine. Rien de plus éloigné de ses 
ambitions que celles du Castellani de 
Deux Sous d'espoir ou du Fellini des 
Vitelloni. À l'opposé de ce cinéma nar- 
ratif, quasi improvisé, Lattuada s'en 
tient à un cinéma dramatique, plus 
concerté et plus littéraire — dans 
la lignée de Soldati et de Moravia 
(ce dernier collabora d’ailleurs au 
scénario de La Louve). Son choix, à 
l'origine de ce film, d'une nouvelle 
de Verga, le prouve encore. Lattuada 
a, pour les atmosphères épaisses, les 
contrastes d’ombres et de lumières, 
l'odeur de la sueur et les violences 
physiques de la passion, le même 
goùt que ce grand écrivain sicilien. 
Et comme lui, il a tôt fait de dépas- 
ser le mélodrame — d'y trouver la 
matière d’une œuvre autrement âpre. 

Ainsi, dans cette Louve, la lutte 
entre une femme et sa fille pour la 
possession d’un homme, circonscrite 
au cadre étroit et dur d'un village de 
montagne, apparaît avant tout comme 
un combat où s'affrontent des corps 
— une épreuve charnelle. Les images 
d'Aldo Tonti (sans doute, le premier 
opérateur italien et lun des plus 
grands de tout le cinéma) ne nous en 
laissent rien ignorer. Chaque mouve- 
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ment des corps, chaque frémissement 
de la chair y est mis à nu. Nous 
voici englués dans cet univers tout 
physique, pris au piège. Et les ca- 
drages savants, parfois baroques, aûx- 
quels Lattuada se complait y ont 
aussi leur part. Par-delà une banale 
histoire de ne: c'est l'affronte- 
ment de passions brutes, de créatures 


vides de pensée et d'âme, qui ne sont 
que leurs corps. 





KERIMA ET ETTORE MANN 
On ne peut ignorer ni la Louve 
ni Puecini 


Mélange de subtilité et de brutalité, 
de mimutie et de force, raffiné et 
vulgaire, l’art de Lattuada, tout en 
éclats, en effets, se situe aux anti- 
podes du néo-réalisme — du côté 
d'une tradition dramatique, d’un vé- 
risme qui n’a pas encore, dans Île 
domaine du cinéma, porté tous ses 
fruits. On peut s'y refuser ou, au 
contraire, y découvrir, avec Claude 
Mauriac, les signes d’une « spécifi- 
cité cinématographique », on ne sau- 
rait lignorer, pas plus que, en ma- 
tière d'opéra, Puccini. 

A voir : 
En première vision : 


@ Le Village. — Monsieur Ripois. 
— La Porte de l'Enfer. — Vacances 


romaines. — La Louve. — Pain, 
amour et fantaîsie. 
Ailleurs : 


@ Drôle de drame (Pagode), — 
Orphée (Boul’'Mieh}). — Le Petit Fu- 
gitif (Reflets). — Le Fleuve (Stndio 
Universel). — Los Olvidados (Stu- 
dio 28). — Le Cuirassé Potemkine 
(Studio Raspail}, — La Passion de 
Jeanne d'Arc (Studio de l'Etoile). — 
La Kermesse héroïque (Cardinet). 


THÉATRE 
« Edouard II » à Lyon 


(Be notre envoyé spécial) 

D:SS lEdouard II de Marlowe, 

comme dans le Richard II de 
Shakespeare, le même drame se 
joue, celui de la dépossession et de 
l'assassinat d’un roi — d’un roi miné 
par sa faiblesse et ses vices. Mais, 
alors que Shakespeare met laecent 
sur lé caractère monarchique de son 
Richard 1H, Marlowe s'attache surtout 
au personnage même d’Edouard, à 
son homosexualité, à sa dégradation. 
Shakespeare se fonde sur l'Histoire, 
une Histoire réconciliatrice où le prin- 
cipe monarchique affirme lentement 


son triomphe. Marlowe, lui, rêve 
d’Apocalypse. 
Dans son œuvre, l'univers entier 


court à sa perte. Pour Edouard II, 
nul rachat n'est concevable. Chacun, 
autour de lui, de ses mignons à son 
épouse, aux grands de son royaume, 
se retourne contre lui, volontairement 
ou non. Et lui-même va droit à la 
mort, c'est-à-dire à un total anéan- 
tissement, car Dieu, comme toute es- 
pèce de transcendance, est absolu- 
ment absent du théâtre de Marlowe. 
Edouard I! pourrait bien être le chef- 
d'œuvre de ce qu'Artaud appelait le 
« théâtre de la cruauté ». 

Aussi, peut-on rêver d'une repré- 
sentation d'Edouard I! qui soit dé- 
pourvue de tout élément « huma- 
niste » — d'une représentation aux 
arètes dures, aux tempos accélérés, 
qui baignerait dans une lumière crue. 
Ce que Roger Planchon, desservi par 
la salle du casino de Lyon-Charbon- 
nières, à manqué, car si son spectacle 
convainc, s'il imposa le respect et 
l'attention à un public au début rêéti- 
cent, peut-être ne fait-il pas la part 
assez grande à la violence, au nihi- 
lisme marlowiens. Trop directement 


inspirée des spectacles du T.N.P., sa 
mise en scène alourdit Edouard H, et, 
entendant lui donner une richesse et 
une complexité dont elle n’a que faire, 
en atténue la puissance de choc. Trop 
de trompettes, trop de tambours, trop 
d'étendards, des costumes compliqués 
et souvent malheureux... Planchon a 
beau y faire, une fois de plus, la 
preuve de son sens quasi physi du 
théâtre modifiant l’espace scénique 
au gré des allées et venues de ses 
acteurs, son spectacle n’a ni la liberté, 
ni le constant pouvoir d'invention et 
de destruction réclame le texte 
de Marlowe (adapté, resserré, avec 
un sens re trop rigoureux de 
l'efficacité dramatique, par Arthur 
Adamow). Et ses acteurs (Jean Martin, 
Edouard II mouvant, clown, roi et 
homme dépossédé tout à la fois, Jean 
Muselli, d'une grâce et d’une fragilité 
inquiétantes, Jean Bouise, bourreau à 
la tendresse poisseuse, et J.-J. Mor- 
van exceptés) demeurent sans cesse 
en deçà du mouvement qu’il entend 
donner à la représentation. Leurs 
gestes cestent gauches ; surtout, ils 
ne se répondent pas. On sent chaque 
acteur préoccupé de jouer et de 
construire son personnage, plutôt 
que de participer à Faction. Pour- 
tant, l’action seule importe ici — 
cette action qui progresse de négation 
en PRE ce que l'univers 
des jeux d’Edouard II se consume et 
re dans la mort ou la tra- 
ison. 


« Les Joyeuses Commères 
de Windsor » 


A truculence de ces Joyeuses 

Commères exigerait, à vrai dire, 
un cadre moins austère que celui de 
l'Hôtel] de Cluny. Et les shakespea- 
riens sourcilleux frémiront aux liber- 
tés prises par l'adaptateur, M. Etienne 
Fuzelier. 

spectateur non spécialisé suit 

avec plaisir cette farce « hénaurme », 
joyeusement enlevée par Jacques Hil- 
ing, Florence Blot, M. Chevit, Jean 
Bolo, et par Jacques Vigoureux, q'ri 
l'a mise en scène en pensant à Rabe- 
lais plutôt qu’à Shakespeare. 
« La Vie que je t’ai donnée » 

URTOUT que les acteurs n’aient 

pas peur du silence. Il est des 

moments où le silence est plus par- 
lant que les mots, si Fon sait le 
rendre expressif. » Cette indication 
scénique de Pi-andello, le jeune met- 
teur en scène Claude Régi (à qui 
nous devons Fexcellente Dona Rosita 
de Lorca) l’a suivie. Trop fidèlement. 
On a péché ici par excès d’honnèteté, 
de scrupules, et l'impression de len- 
teur, de pesanteur que laisse la pièce, 
vient de là. C’est un péché si rare 
qu’on le doit sur-le-champ pardon- 
ner. 

La Vie que je l'ai donnée est une 
belle pièce. Mais difficile. Elle exige 
du spectateur un gros effort, non pas 
d'intelligence, mais de sympathie 





Tania BaLACHOvA ET G, SELLERS 
On peut pécher par excès 
d'honnêteté 


son héroïne, Dona Anna Luna, qui 
vient de pe-dre son fils et tente, en 
taisant cette mort, de faire survivre 
ce fils en elle-même et dans l'esprit 
de la femme qui laimait, n'est pas 
un personnage que le spectateur 
accepte d'emblée, auquel il adhère 
sans lutle, « Toute blanche et hallu- 
cinée », parlant dans un « délire 
lucide », déchirée mais orgueilleuse, 
incapable de plier les genoux, telle 
enfin que la voulait Pirandello, Mme 
Tania Balachova est bouleversante. 
Catherine Sellers est juste et discrète. 





Ni l’une ni l’autre, malgré leur p# 
fonde sincérité, ne peuvent fäire 
la pièce ne soit une pièce rai 
neuse, et souvent jirritante. Tp 
beaux décors et costumes de Jacques 
Marillier. | 


À quoi rêvent 
les professeurs 


l'issue du déplorable conce 
du Conservatoire, on «x 
bien du mal à nous persuader 
pour tous ces garçons et ces filles 
théâtre est vraiment une vocation, 
appel irrésistible. Bien plus e 
que l'an dernier, nous avons eu 
pression que ce concours, perdant 
sa tenue et de sa dignité, devenait 
rétexte à exhibitions « spectat 
aires », et que l’amour du ! 
; avait fort peu de part. Et cela avec 
a complicité de la salle, et 
semble-t-il, d’une partie du jury. On 
a dit de ce concours qu'il s'était 
déroulé sous le signe de la vulgarité, 
et ce fut doublement vrai : dans le 
jeu, et dans le choix des textes, par: 
ticulièrement en comédie moderne, 
Camus, Salacrou, Sartre, Moutherlant, 
Claudel furent ignorés ou presque des 
candidats, qui leur préférèrent Ver: 
neüil, Guitry, Natanson, et choisirent, 
dans l'œuvre de Cocteau ou celle 
d’Anouilh, ce qu’il y a de moins bon. 
On vit même la belle et habile 
Mlle Girardot (qui avait déjà obtenu 
un premier prix en comédie classique 
pour une scène de la Locanderia de 
Goldoni, enlevée avec un brio étour- 
dissant} gagner un autre premier prix 
en jouant Un Mari dans du coton de. 
Lambert-Thiboust! Et ce sont Îles 
papillotes de Mile Maire et le seau 
de On purge bébé qui ont enlevé le 
second prix de comédie moderne, 
Sans doute, il s’agit de juger du jeu 
des comédiens, et non de leurs goûts 
littéraires. Mais, dans la mesure où 
les candidats récompensés sont engæ 
gés à la Comédie-Française, l'on sit 
quiète pour Favenir de la Maison, et 
l'on se demande, à voir des ma”quises 
se trémousser comme des « lorettes », 
une Cléopâtre de style exposition 
coloniale, un Glocester pour la Porte 
St-Martin, à quoi rèvent les profes 
seurs..…. 


EXPOSITIONS 


Vrai ou faux 


« hommage à Cézanne » 
LES ensembles de ce genre posenl 
toujours la même question : 
on, pour honorer la mémoire d'un 
créateur et pour mieux le faire cos 
naître, présenter les différents stades 
de son œuvre, aussi disparate et iné- 

gale qu'elle puisse aiasi appar 
ou ne ferait-on pas mieux de 
der à un choix sévère dans celle 
œuvre, afin qu’elle exprime au maxt- 
mum l'unité et la force par lesquelles 
elle demeurera ? ? 
On n'aurait pas Fidée, en ce 
concerne un écrivain, par exemple, 
de communiquer ses brouillons ? C'est 
son texte définitif qui est rendu & 
public. Mars, pour les peintres, 08 A 
pris l'habitude de montrer pêle- 
tout ce qui est issu de leur pinces. 
y 2 ici soixante-treize pi 
(huiles, aquarelles, dessins). Le 
grand nombre ‘proviennent d’une ct 
lection parisienne particulière. Dix 
sept sont prêtées par le Louvre ; 08 Y 
trouve les œuvres maîtresses : Nafmré 
morte aux oignons, à la soupière, Le 
Vase bleu, etc. Mais une vingtaine 
pièces auraient pu sans et ne 
pas être présentes, comine cette Org 
dans un mauvais style imitation vêñt 
tien, où ce sempiternel Portral 
d'Achille Emperaire, que lon 
dans toutes les manifestations ou p# 
rait Cézanne, et qui est d'une # 
médiocre qualité picturale. 
Reportons-nous donc aux quelques 
DA RS. | HE 
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CETTE 


PHYSIQUEMENT RBÉUMIS, DES SAVANTS A Paris 
De g. à d. : Américain (Deutsch), Russe (Sliv), Français (Rosenblum, Irène 
Joliot-Curie), Russe (Skcbeltzyne), Français (Pierre Auger) 


belles œuvres ici présentes de Cé- 
zanne, et qui font comprendre l’im- 

rtance et la qualité de son message, 
a influencé tous les peintres après 
lui. Par ses principes « Traïter la 
nature par le cylindre, la sphè-e, le 
cône. », et « Quand la couleur est 
à sa richesse, la forme est à sa pléni- 
tude », il a contribué à eréer le 
cubisme et le fauvisme, sans être allé 
lui-même jusqu'aux extrêmes €onsé- 
quences où ils devaient être portés 

r a suite. De sorte que, relative- 
ment aux peintres auxquels on le 
compare, Cézanne peut êt'e para- 
doxalement considéré tantôt comme 
un maître de l'ordre classique, tantôt 
comwe un révolutionnaire de Fart. 

(Orangerie des Tuileries, jusqu'à fin 
seplembre.) 


Réalités très nouvelles 


E Salon dit « des Réalités Nou- 
velles > offre une caractéristique : 
les titres des œuwres exposées sont 
inte-changeables. 
Ainsi cette Vérité posilive due 


aussi bien désigner cette Éruption 
cosmique (on voit grand au Salon 
ds Réalités Nouvelles), ou ce mou- 


} lage intitulé /ntrospeclion. 


Un moulage de l'introspection ? 

Voilà en tout cas une réalité nouvelle, 
Ces œuvres diverses se présentent 
sous l'aspect d'une géométrie colorée 
dlernant avee des taches de couleur 
informes, Des constructions en fe, 
en bois, en tôle repoussée; des cail- 
loux superposés (vieille réalité) : on 
pense aux signaux de la SNCF. à 
des tests d'opticiens. 

D'après ces jeux réeréalifs, l'âge 
menlal apparent de la moyenne des 
exposants ne dépasse pas huit ans. 
Ce langage plastique, décoratif dans 
ss meilleurs moments (dei, de-là, 
quelques éléments formels bien ryth- 
mes, quelques harmonies heureuses) 
apporte une fois de plus sa monotone 
Moisson de divertissement rudimen- 
laïïe et facile, sans aucun rapport 
avec la prétention de ses auteurs au 
tenouvellement et à lenrichissement 
de l'expression plastique. 

Musée des Beaux-Arts de la ville 
de Paris, 11, avenue du Pt-Wilson, 
Msqu'au 8 août.) 


SCIENCES 


L'UR.S.S. à Paris 


UN colloque international abordant 

un domaine fort spécialisé de la 
\Ysique nucléaire vient de se ter- 
Winer à Paris. Pour la première fois 
depuis 1947, des physiciens soviéti- 
ques participent à un tel congrès. Des 
lprésentants des Etats-Unis, de la 





Grande-Bretagne, de la Suède, de la 
Pays-Bas, 


Suisse, des 


de la Yougo- 


Libération 


Publie les impressions 
de Jean-Paul SARTRE 
sur son voyage 
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slavie, du Danemark, de l'URSS. 
étaient présents. La délégation sovié- 
tique était conduite par le profes- 
seur Skobelzyn, de Moscou, qui, aux 
environs de 1934, avait travaillé à 
Paris dans le laboratoire de Mme 
Curie, : 

I1 semble que remier pas cor- 
responde à un nouvel esprit soviétique 
concernant la coopération scienti- 
fique internationale. En effet, récem- 
ment l’Union Soviétique, après avoir 
refusé pendant plus de huit ans de 
rejoindre l'UNESCO, y a adhéré Île 
21 avril 1954 Et l'on annonce la 
participation de physiciens soviéti- 

ues au grand congrès international 

e Physique qui doit avoir lieu à 
Glasgow, du 13 au 17 juillet 1954. Les 
communications présentées par les 
savants soviétiques et les discussions 
auxquelles ils ont participé ont mon- 
tré que leurs préoccupations sont 
analogues dans le domaine de la 
recherche pure, à celles des physi- 
ciens européens ou américains et il 
pe semble pas que dans le domaine 
de la physique théorique ils aient 
actuellement d’autres voies que celles 
de la physique quantique habituelles. 
L'ensemble des séances à été carac- 
térisé par des discussions très libres 
et très approfondies entre les travail- 
leurs scientifiques des différents 


pays. 
DANSE 


« Nautéos » à l'Opéra 


C "EST un magnifique baîlet, créé en 
1947, à Monte-Carlo, que l'Opéra 
vient d'inscrire à son répertoire, 

« Donnez-moi un bon livret, je vous 
ferai un bon ballet >», pourrait dire 
tout chorégraphe conscient de la si- 
gnification de son art, L’argument de 
Nauléos, dû à René Dumesnil, est beau 
dans sa simplicité et dans sa richesse 
symbolique. 

Seul survivant d’un biseau fracassé, 
Nautéos rencontre la fille d’un dieu 
sur la grève où le sort l’a jeté, Une 
union s'ébauche entre ces deux êtres 
différents par l'essence, Les humains 
surgissant, Nautéos retrouve sa eondi- 
tion, s’éprend d'une jeune fille à qui 
il fait présent du collier symbolique 
que la divinité des mers avait mis à 
son cou. Lorsque celke<i s'aperçoit 
de da trahison, son premier mouve- 
ment est de faire périr eelui qu’elle 
avait voulu élever jusqu'à elle. Mais 
l'homme renonce délibérément à être 
autre chose qu'un homme; il rendra 
le collier à la déesse des mers, qui 
retrouvera la plénitude de sa nature 
première et, apaisée, pardonnera à 
ceux qui ne savent aimer que selon 
leur loi propre d’humains. 

Ayant travaillé en étroite collabo- 
ration avec l’auteur de cetle fable 
émouvante et poétique, Jeanne Leleu 
a composé, pour Nautéos, une parti- 
tion remarquable dans l’ensemble, 
Tous les passages lyriques et drama- 
tiques sont d’un rare bonheur d’ex- 
pression, d’une force d'émotion, d’une 
vie et, quand il le faut, d'une violence 
théâtrale parfaitement adaptées à l’ac- 
tion et à ses arrière-plans symboli- 
ques. Nous avons moins aimé Ja musi- 


que qui accompagne les ensembles 
des tritons et des néréides, non 


exempte d’une certaine vulgarité, Mais 
un magnifique interlude relie, à l’or- 
chestre, les deux premiers tableaux 
de lœuvre. Dans une page comme 
celle-là, Jeanne Leleu à donné touie 
sa mesure, 

La chorégraphie et la mise en scène 


SEMAINE 


de Serge Lifar sont d'une force poëti- 
que, d'une vérité humaÿne et d'une pu- 
reté de style qui confirment ce que 
l'art chorégraphique français doit à 
Lifar depuis vingt-cinq ans. 

Dans les décors et les costumes 
d'Yves Brayer, fête d'harmonik, 
d'éclat et de somptuosité, le corps de 
ballet se dépense avec une passion, un 
cian, une adresse, une netteté d'exé- 
cution rema Michel Renault 
est un Nautéos parfait de force, de 
Eee ct de fougue. Madeleine La- 

, une jcune fille très simple et très 
humaine, charmante dans ses pudeurs 
comme dans ses élans. Au-dessus de 
tous et de toutes, Yvette Chauviré, au 
zénith de sa technique et de sa beauté, 
déploie, dans le rôle merveilleux 
mais combien difficile qui lui est dé- 
volu, les plus envoñtants sortilèges de 


son art. 
LETTRES 
Non coupable . 


EPST VON SALOMON et son 
QuesTionnaine semblent faire 
école en Allemagne. Toute une série 
d'ex-nationalistes sont en train de 
publier leurs mémoires où fls cher- 
chent à démontrer à leurs compa- 
triotes ébhahis que le nazisme était le 
fait du , et que les intellectuels 
n’ont jamais trahi. 

11 faut bien dire que celte nr < 
dence n'a pas de succès en Aîlle- 
magne. La presse déjà sans pitié pour 
von Salomon — alors qu'il jouit en 
France de l'indulgence admirative de 
nombreux intellectuels — est encore 
plus dure pour ses successeurs, Îles- 

mels manquent, par surcroît, de cet 
étonnant talent de conteur que per- 
sonne ne saurait contester à l’auteur 
des RéProuvés. 

La dernière en date de ces auto- 
justifications qui fait du bruit est due 
à La plume d’Arnoïld Bronnen. Nom 
inconnu en France, mais personnage- 
clef en Allemagne, C'est, en effet, à 
propos de lui qu'on à créé le mot 
fameux de « national bolchevisme ». 

Bronnen a débuié par des pièces 
d'avant-garde. 1] était classé à gauche, 
mais vers 1929, lorsque le régime 
commençait à s'affirmer, Bronnen 
changea de eamp. Il publia un ro- 
man à la gloire des corps frames qui 
avaient futé en 1920 contre les Po- 
lonais. 

Aussitôt il devint l'enfant chéri de 
l'aile gauche — si l'on peut dire — 
des nazis, ceux que Hitler fit assas- 
siner le 30 juin 1934. Bronnen avait 
aussi des relalions amicales avec 
Goubbels, ce qui le sauva. 

Maus il y eut encore une difficulté. 
Le père de Bronnen était Juif. 141 
obligea sa mère à déclarer que son 
père légal n'était pas son wvérilable 
père, Ce qui restera de <e livre est 
l'amour émouvant de cette mère, 
prête à tous les sacrifices pour ce fils. 

Celui-ci a d’ailleurs toujours su 
s'imposer aux femmes. L'une d'elles 
s'est suicidée pour lui, et une autre 
fut physiquement et moralement 
ruinée par lui. 

Son livre est un lémoignage 20ca- 
blant sur les responsabilités de l’intel- 
ligentzia allemande. De compromis- 
sion en compromission, elle finit par 
faire tout ce que Hitler désiraît, et 
clle se consolaîit de sa servilité en cri- 
tiquant, en comité restreint, fe « ca- 
poral autrichien >, écarts de langage 
prudents qu'elle confondait avec du 
courage. 

Pour compléter le tableau 
Bronnes est actuellement 
nisie. 
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COMHMI- 


« Les clés et la prison » 
par Jean-Charles PICHON. 
O" dit que lorsqu'il veut éprouver 
] 


a qualité de ceux qu'il aime, le 
Seigneur les place dans les pires des 
situations. Ainsi Jean-Charles Pichon 
en a4-il agi avec sa créature : ST. 

S.T. est un quadragénaire tendre, 
d'une extrême délicatesse morale. Or 
il est reporter criminel pour un jour- 
nal du soir el vit avec une personne, 
ancienne coiffeuse, chez qui le par- 
tage entre l'esprit et la chair semble 
s'être fait tout à l'avantage de la 
seconde, 

Au premier abord, S.T. se trouve 
donc en enfer ; tout <e qu'il voit le 
froisse et l’écorche., Mais plus il se 
replie sur lui-même, plus sa sensibi- 
lité se développe. Bientôt il eroit 
deviner que, mème parmi la faune 
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des journalistes et des criminels, 
même au centre de l'existence gei- 
gnarde de son abondante maîtresse, 
quelque chose de vivant palpite fai- 
blement. 11 tente de saisir cet oiseau 
minuscule, Mais S.T, est mou, il prend 
son temps, il s'essouffle et quand fl y 
parvient l'oisean est mort — e‘était 
celui de la vérité et du bonheur, 

Cela ne fait rico. Evidemment il y 
a eu du grabuge, maïs ST. a compris, 
il est sauvé, il est devenu un homme, 

1-C. Pichon a tenté là un curieux 
exploit : réunir en un seul livre un 
tableau de mœurs et l'histoire d'une 
édueation spirituelle, On ne peut pas 
dire qu'il ait tout à fait réussi; le 
mélange se fait mal. Mais il y a des 
images que l'on n'oublie pas et cette 
réconfortaute affirmation : ee la 
plus dénuér des eréatures possède en 
elle de quoi faire si ce n'est un saint 
du moins un homme, 

Stock. 510 francs. 336 pages. 


Ê 
N morceau de Panraënacco (Gal- 
limard) représente le ciel de 
Venise, où deuy marins scandi- 


naves longent bras dessus bras dessous 
un canalello, sur un auire surgil ume 
farouche jeune fille brune, sur un 
autre encore, très chantourné, s'arc- 
boute un affreux matou. Mais ce 
ne somt là que quelques flots. Le 
puzzle n'est pas complet, des trous de 
mwwysière font brèche æet ln belle his- 
toire semble imachevée. Les doigts 
agiles et tiques de Louis Gaillomux 
tbaide, celle fois-dlà, manqué de 
patience ? 
* 

Le tendre cœur de UNE Sacnée Sa- 
LADE (Cecil Saint-Laurent, fn Table 
Ronde) c'est la jeune fille d'aujour- 
d'hui. Sur sa façou de prendre la vie 
l'inspecteur de la PJ. chargé de la 
confesser en apprend de vertes, et qui 
ne manquent ni de moutarde ni de 
drôlerie, À servir pendant les va- 
cances. 

“ 

Certains esprits d’imaginemt facile- 
ment le mal sous forme d'une épi- 
démie. Pour les uns c'est la peste, 
pour Michel Henry — Un Jeuxe Or- 
FACIER (Gallimard) — ce sont Les rats. 
Ceux-ci ont infesté un aviso de la aua- 
rime de guerre, et le commandant 
charge son plus jeune officier de dé- 
barrasser le navire de cetle ménna- 
gerie. Comment Ü s'y prend «it com- 
ment les rats contre-aflaquent est tout 
le sujet de ce roman digariqne, wn 
peu simplet mais militairement mené. 


Communiqué 


Esso Standard S.A.F. 


L'Assemblée Générale Ordinaire du 7 
juillet, temme sous Ua présidence de 
M. Serge Scheer, Président-Directeur géné- 
ral, a approuvé le bilan de l'exercice 1963 
se soldumt par mu bénéfice mel de 1 mil- 
Hand 242.541.713 frames. 

Le dividende (coupon n° 14) de 350 fr. 
net par action de 52400 fr. sera payable 
à partir du 27 juillet 1954 aux guichets 
des Etablissements suivants : Hnnqme de 
Paris et des Pays-Bas, Banque Morgan, 
Société Générale, Crédit Lyonnais, Comp- 
toir National d'Escumple de Paris, Ban- 
que Nationale pour le Commerce et l'In- 
dustrie, Crédit Commercial de France, 
Crédit Industriel et Comimerciat 

Pour les actions auciemmes de 2400 fr, 
non regroupées, mais bénéficiant des dés- 
positions du décret du 34 wectabre 1248, le 
dividende met de 140 fr, sera payable aux 
er de la Banque de Paris et des 
avs-Bas (compos ar 14). 

À propes des nésullats æolicaus au 
cours des essais techniques de production 
du premier puits « Parentis 1 », il est 
précisé que les Lorages des puits « Paren- 
lis 2 et » out atteint actuellement 2460 
et 2110 mètres de profondeur, Et le Pré- 
sident conclet que « Parentis À > ouvre 
des espoirs sérieux qui serout confirmés 
ou infirmés par les forages suivants. 41 
convient d'ailleurs de mater que les dé- 
penses relatives aux recherches de pé- 
trole brut dans le Sud-Ouest ont été en- 
Lérement aumwrliws. 
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une page au féminin 


POUR BIEN VOYAGER EN VOITURE 


E costume de voyage, 

théoriquement, c'est le 

tailleur. Mais pratique- 
ment ? Pratiquement, Île 
voyage, quand il s'effectue en 
voiture, n’est pas agréable 
du tout en tailleur. Et il vaut 
mieux y penser que d'arriver 
avec la migraine et une al- 
lure d’émigrante, 


Pour bien voyager eñ voi- 
ture, il faut : 

—  uñer jupe ni étroite 
(chaude, et qui se déforme), 
ni trop large (elle encom- 
bre), en matière infroissable 
et avec un gros grain aisé. 
Mieux une monture sur 
gros grain élastique ; 

— selon la température, un 
chandail léger ou un chemi- 
sier sombre. En popeline de 
nylon, on peut éventfuelle- 
ment le laver le soir à l’étape 
et le remettre frais le lende- 
main ; 


— une veste droite et peu 
fragile ; 

— un grand sac fourre- 
tout dans lequel on peut faci- 
lement glisser son sac à main 
plus une brosse, de l’aspi- 
rine, des mouchoirs de pa- 
pier, une petite trousse de 
toilette, une paire de bas, un 
slip, etc. ; 

— des chaussures plates el 
bien confortables, découpées 
s’il fait chaud. 


Il faut supprimer : 


— toute gaine un peu ser- 
rée (raison de plus pour évi- 
ter la jupe étroite). Les foies 
en ont horreur en voiture ; 

— les boucles d'oreille, 
génératrices de migraine ; 

— le fond de teint auquel 
adhère la poussière. 

Le pantalon, outre qu’il 
serre généralement la taille, 
est d'assez mauvais goût si 
l’on s'arrête dans une grande 
ville pour déjeuner, 


Pour les enfants, il est pru- 
dent de prévoir : 


Pour les bébés : 

— un berceau de toile 
pliant que l’on pose sur le 
siège arrière (5.000 fr. envi- 
ron avec sangles de fixa- 
tion) ; 


— une moustiquaire ou un 
tulle de protection. 


Pour les enfants petits, une 


recette express 


UN MENU POUR JOUR DE CHALEUR 
Tomates farcies de thon et mayonnaise, 
viande froide, salade, glace Express. 
RECETTE DE LA GLACE EXPRESS 
1 boîte de lait concentré non sucré (glacé, 
24 heures de réfrigérateur si possible). 
rammés de sucre glace. 
3 cuillerées à café de Nescafé. 
Avec un fouet à œufs, battre le lait glacé 
jusqu'à ce que celui-ci ait triplé de volume 
et forme une mousse bien ferme. Ajouter le 


125 


sucre et le Nescafé en poudre 


ger. Mettre cette mousse à la plate des bacs 
à glace dans le réfrigérateur 6 à 8 heures, 
avec grains de café achetés chez le confiseur, 


savoir-vivre en 


Invitée dans une maison amie, à moins qu'elle ne comporte une domes- 


ticité nombreuse : 


© Faire son lit, ses chaussures et laisser sa chambre en ordre. 
© Proposer son aide pour mettre un couvert, arranger des fleurs, 
bref se rendre utile, Une maitresse de maison courtoise accéptéra l’aide 








UNE BONNE TENUE DE VOITURE 


Infroissable, lavable, indéformable, la jupe plissée, le chandail et la veste droite en Triconyl. 
L'ensemble coûte moins de 20.000 francs. 


chaise de toile qui s’accro- 
che au siège de la voiture et 
les met à bonne hauteur 
(2.000 fr. environ). 

Aux enfants de plus de 8 
ou 9 ans, on peut adminis- 
trer un très léger calmant 
ui les assoupit ou les fait, 
du moins, tenir tranquilles. 
Il y va souvent non de la 
paix mais de la sécurité gé- 
nérale. 








et bien mélan- 


vacances 





proposée, mais n’en demandera qu'exceptionnellement. 


Rémunérer toujours d'un pourboire, en partant, les domestiques 


de ses hôtes, 


© S'habiller suivant le code très précis de l'endroit où l’on se trouve. 
Ce qui est parfait à Saint-Tropez est indéfendable à Saint-Nectaire. 

@ Les enfants sont en général insupportables en train. En retenant 
une D coin couloir, on évite de déranger les autres voyageurs cha- 
ois que l'enfant veut rentrer ou sortir. 

® A l'hôtel, s'abstenir de parler fort, de claquer les portes, de faire 
marcher une radio après dix heures du soir et avant neuf heures du 


que 


matin. 


® Ne pas s'asseoir avec un maillot mouillé dans la voiture des autres, 
ni jeter sur les sièges les jouets des enfants. 
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@ Aux 


(A suivre.) 


Il est absurde de se mettre 
en roule sans : 

— une torche électrique ; 

— un cric en bon état ; 

— un câble de remorque; 


— une paire de vieux 
gants ; 
— une petite valise non 


amarrée, contenant le néces- 
saire pour la nuit, si l’on fait 
étape. 


les femmes pressées demandent : 


© Au Préfet de Police de faire poser, place 
de l'Etoile en particulier, et sur toutes les 
places de Paris, des plaques portant le nom 
des avenues dans le sens 
non parallèle à celles-ci. 
pourront alors lire l'indication avant d’être 
engagés dans une mauvaise direction, 

& Aux boulangers d’assure”, 
supplément, un service de livraison le di- 
manche matin, pour permettre aux femmes 
qui travaillent de faire la grasse matinée, 
médecins et aux dentistes d’en- 
voyer à leurs patients une carte portant indi- 
cation de la période pendant laquelle ils 
comptent être absents. 








SOCIÉTÉ 
FRANÇAISE 


erpendiculaire et 
es automobilistes 


moyennant 


Il est essentiel de faire vé- 
rifier : 

— le réglage des freins ct 
le niveau du lookheed ; 

— le réglage des phares ; 


— le gonflage des pneus, 
(sans oublier la roue de se- 
cours) en fonction de la 
température et du charge- 
ment. 





ICOBE :,47.oUEnN (Seine) 


C. C. P, PARIS 3531-48 
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Vu à Paris. 


Pour la voiture : 

— un coussin cale-dos en 
mousse de latex, sa forme 
emboîtante supprime la fati. 
gue des grandes randonnées 
au volant (3.950 fr. chez Jau- 
court, 12, av. de la Grande. 
Armée) ; 

— un porte-vêtements qui 
s’installe sans fixation à 
glace arrière de l'auto. On y 
suspend des cintres (495 fn 
chez Faucher-Créteau, 16, av 
de la Grande-Armée); 

— un pare-soleil à l’enverg 
duquel se trouve un miroir, 
850 fr. ; 

— un sac fourre-tout en 
toile imperméable lavable 
avec monture ronde en bam- 
bou (1.000 fr, chez Essai, 
54, rue François-I®); 

— une valise souple, que 
l’on accroche à l'arrière et à 
l’intérieur de laquelle les vê: 
tements sont suspendus. Elle 
se replie à l’arrivée pour être 
portée en valise (9.780 fr, 
chez Jaucourt, 12, av. de la 
Grande-Armée) ; 

— des chapeaux de piqué 
blancs, pliants, lavables, qui 
se repassent à plat comme 
un mouchoir (1.200 fr. chez 
Jones, avenue Victor-Hugo); 


— un étui de la taille d’un 
porte-billet, qui contient une 
série de petits outils de po- 
che : scie, tire-bouchon, lime, 
vrille, poinçon, marteau 
(2.050 fr., Stylos, 15, av. de 
l'Opéra) ; 


— des gants de piqué 
rayés blanc et rose tyrien, où 
blanc et bleu (850 fr. chez 
Franck, rue de Passy) ; 

— un slip-gaine portable 
sans bas avec patte amovible 
(Elaslip, 104, rue La Boëtie, 
2.500 fr.). 


Il est indispensable 


D'’être bien assuré. A dé- 
faut d’une assurance « Tous 
Risques », on peut souscrire 
une assurance « Avance 
dommages » garantissant à 
concurrence d’une somme 
forfaitaire (50.000 - 75.000- 
100.000 fr.) les dommages 
occasionnés au véhicule as 
suré par un tiers identifié, 
Ea prime de ce contrat est 
sensiblement moins élevée 
que celle de la Tous Risques 
et elle procure, néanmoins, 
une garantie très appré- 
ciable, 





LES LUXUEUX 
MATELAS 


BON REPOS 


LA GRANDE MARQUE FRANÇAISE DE MATELAS A RESSORTS 


en vente : dans les grands magasins, chez 
les décorateurs, et dans toutes les bonnes 
maisons d’ameublements. 





iii} 


Un perfectionnement important aux Cintres à Vêtements! 


PARAMIT 


le Cintre de Luxe 


porte-cravates, porte-pantalons, 
pince-jupes, modèle élégant el 
robuste en matière plastique 
inaltérable. 
Spécialement conçu pouf 
recevoir les pastilles de 
PARADICHLOROBE NZÈNE 


dans ses logements appropriée. 


A TITRE PUBLICITAIRE 

ENVOI FRANCO d'une boite 
de DEUX CINTRES 

contre Mandat de 950 ff: 
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la marche des idées 


LA SCIENCE FORMERA UN HOMME NEUF 


par ETIEMBLE 





On se souvient du retentissement qu'eut, en 1952, la thèse de doctorat que soutint Etiemble sur « Le Mythe de 
Rimbaud ». Professeur, sinologue, romancier, critique, essayiste, l'auteur de « Six Essais sur trois tyrannies » est non 
seulement un grand « démystificateur », mais aussi l’un des rares hommes de lettres qui aient su inclure la science dans 
leur système de valeurs. Au moment où le nouveau gouvernement crée enfin un secrétariat d'Etat à la Recherche scien- 
sur le problème, tel qu'il se pose en France. 


tifique et au Progrès technique, Etiemble donne ici sa position 


AVEZ-VOUS qu'aux Etats-Unis, de 
1947 à 1952, les hommes ont vu, de 
leurs veux vu, onze cent cin- 

quante-sept soucoupes volantes, d'où 
sortaient à l’occasion, si j'en crois 
l'un des récits que j'en ai lus, des 
bonshommes qui s’envoyaient une 
bonne lampée d’eau lourde, une eau 
comme la nôtre, composée d’hydro- 

ne et d'ox pe mais pesant deux 
fes le litre? s Romains, cela vous 
le savez, s’étonnaient déjà des bou- 
cliers de feu, clipei ardentes, qui par- 
fois traversaient leur ciel... à 

Savez-vous qu'aux mêmes Etats-Unis 
prospérent deux mille rubriques et 
vingt magazines d’astrologie; que cinq 
millions d’Américains n'’agissent que 
selon les conseils des tireuses de 
cartes? 

Savez-vous que chaque jour 300.000 
Parisiens entrent chez la pythonisse, 
sans parler de ceux qui hantent les. 
guérisseurs? À ce propos, savez-vous 
qu'aux 38.000 médecins de France (y 
compris l’Union française), 40.000 gué- 
risseurs et 50.000 officines occultes 
font une concurrence dangereuse pour 
les malades? 

Saviez-vous que, bon an mal an, les 
Parisiens abandonnent aux charlatans 
une cinquantaine de milliards? Et 300 
milliards les Français? Enfin, que 
certains de nos chefs militaires, en 
1939, promenaient un pendule au-des- 
sus de leurs cartes afin de localiser les 
batteries allemandes, ce qui nous a 
coûté beaucoup plus de 300 milliards ? 
À ce prix, on sourit des 70 millions, 
une misère, qu'en vain des Français 
distribuent chaque année aux sour- 
ciers qui leur promettent un peu d’eau. 

Si vous ne le savez pas, lisez La Nef, 
son numéro spécial consacré à (la 
science et l’homme, Si vous le savez, 
lisez quand même ce numéro qui vous 
offrira ses surprises, deux essais no- 
tamment, celui de Charles Sadron, 
celui de Michel Magat, sur la recherche 
scientifique. 


3 Français, 21 Anglais 


Vous apprendrez ce que je ne peux 
Pas croire que vous saurez sans honte 
et sans révolte : la France accorde à 
ses savants la même somme exacte- 
ment, 70 milliards, que chaque année 
les Parisiens engloutissent en marc de 
Café ou en tables tournantes. Encore, 
des 70 milliards, 30 ou 35 vont-ils à 
hotre armée, 5 seulement à la recher- 
che pure. Quant aux 300 milliards que 
les Français, comme chacun sait fort 
malins, donnent chaque année aux 
fakirs et autres tire-bas-de-laine, ils 
Suffiraient tout juste à payer les cher- 
cheurs que l'Amérique voue à la 
Stience pure. Pour une population 
Quatre fois supérieure à celle de: la 
France métropolitaine, les Etats-Uhis 
Mvestissent dans la recherche quatorze 
fois plus d'argent : environ mille mil- 
ards de francs. 

résultat : pour les 21 Anglais vi- 
Yants qu'honora le Prix Nobel, 16 Al- 
ands, 3 Français. Les temps sont 
accomplis où l'on trouvait tout avec 
Men. La science a désormais besoin de 
ucoup d'argent, et de chercheurs 
Par dizaines ou centaines de milliers : 
000 aux Etats-Unis; en Angleterre, 
40000; 20.000 en Allemagne occiden- 
le; pour la France entière, 10.000, et 
or mal payés. C'est que les Etats- 

Ms allouent à leur recherche scien- 
lifique entre 1,2 et 1,4 0/0 du revenu 
—————— 


À l'Est d'Eden 


le dernier roman de 


JOHN STEINBECK 
Un vol. 748 p. 
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national: l'Allemagne et la Russie, 
1 0/0; l'Angleterre et les Pays-Bas, 
0,8 0/0; le Canada, 0,55 0/0. La France, 
à peine 0,5 0/0. Pour les seules r« ‘her- 
ches médicales l'Angleterre © ense 
sept fois environ plus que not 

Je me méfie des statistiques, et je 
sais qu'on les fait mentir. Celles-ci, 
que je n'infléchis pas, sont déchiran- 
tes; car le temps est mort où trois 
poètes et quelques dramaturges im- 
mortalisaient ces nations. L'écrivain 
ne pèse pas lourd, désurmais; comme 
s’il en était conscient, voyez d'ailleurs 
presque toujours sa légèreté. Le bien- 
ètre, sans doute, mais la liberté, mais 
l'indépendance, mais la survie d'un 
Etat dépendent aujourd'hui, et pour 
longtemps, des crédits affectés à la 
recherche scientifique, tant pure 
qu'appliquée. Croyons-en les hommes 
d'affaires : une grande usine euro- 
péenne confiait naguère à quelque 
Prix Nobel, qu'on peut supposer hon- 
nêtement rémunéré, un laboratoire de 
recherches. Bientôt elle constata que, 
de tous les services, .c'était celui qui, 
financièrement, rendait le plus. Les 
industriels américains ont calculé qu'à 
peine 1 0/0 des travaux de recherche 
aboutissent à des résultats exploita- 
bles, mais que ce pourcentage suffit 
à faire de la recherche un investisse- 
ment fructueux. Fructueux, je crois 
bien : un milliard de dollars investis 
de la sorte accroît de 300 millions le 
revenu américain : intérêt net 30 0/0: 
Prote : je dis : 30 et non 3 0/0. 


Le fakir et le savant 


Inutile par conséquent d’invoquer la 
dialectique matérialiste : théorie et 
pratique se mêlent en un jeu complexe, 
celle-ci parfois stimulant celle-là, qui 
le lui rend avec largesse. 

Ou bien, et sans tarder, nous attri- 
buerons à la Recherche scientifique 
un peu, un peu seulement de l'argent 
que nous trouvons naturel de porter 
aux extra-lucides, aux mastroquets, 
aux bureaux de tabac, ou bien, et 
sans ta”der, notre sort deviendra 
celui du Guatemala, la société fran- 
çaise une filiale humiliée de la Uni- 
ted Fruit S.A., de la Coca-Cola S.A., 
du Reader's Digest S.A. 

Par malheur, l'opinion ne distin- 
gue pas très bien le fakir du savant. 
Du même cœur, du même esprit, le 
public se passionne pour le « can- 
cer » des pare-brise, et celui du sein ; 
il vénère aussi mal Joliot-Curie que 
Miss Tick. Nous n'avons pas su le 
prémunir contre ces tentations. Notre 
enseignement fait à la science trop 
peu de place, et mauvaise, le plus 
souvent, celle qu'il fait. Dès la qua- 
trième,. de mon temps, un « litté- 


‘raire » devait à peu près renoncer 


aux mathématiques. Or, si les mathé- 
matiques à elles seules ne suffisent 
point à former l’homme, l'homme 
sans elles reste informe. Alors que 
le poite, le romancier, le philoso- 
phe raisonnent faux impunément, 
arfois même avec avantage, le ma- 
hématicien n'existe que s'il pense 
droit. Quant à l'imagination, que Île 
dernier des poétastres allègue d’au- 
tant plus indécemment qu'il la ba- 
foue, qui la glorifie mieux que les 
hautes mathématiques, et sans aucun 
véril puisque, pour réussir, il faut 
la discipliner? La mathématique enfin 
donne au langage cette clarté, cette 
concision, sans laquelle que vaut 
l'écriture ? En lisant l'essai de Lich- 
nerowicz sur la condition humaine 
du savant, je me réjouissais d'y déce- 
ler toutes les qualités de l'écrivain, 
auxquelles s'ajoutent deux vertus in- 
dispensables, mais dont souvent s'ab- 


stient la gent de lettres probité, 
humilité. Non pas toutefois qu'on 


doive contre la poésie dresser l’es- 
prit de science. L'homme complet, 
l'homme auquel nous devons travail- 
ler, conciliera en lui la science et la 
poésie cette « alternance d’obses- 
sion et de sécheresse » que découvre 
en soi Lichnerowicz, quel peintre 
l'ignore, quel romancier ? Comme Île 
mathématicien, l’artiste a besoin de 
ces longues retrailes et de mener une 
vie « ascélique » en quelque sorte 
(ce qui ne veut pas dire dévorée par 
la pauvreté ou les besognes ménagè- 


res). Vive donc la mathématique ! 

Tous les Français devraient aussi 
se familiariser avec la biologie et les 
sciences de l’homme. L'homme est un 
mammifère, un individu, et non pas 
l'insecte qui ne vit que pour sa com- 
munauté, Comme le dit M. Florkin, la 
biologie nous enseigne notamment 
que l'es humaine comporte au 
moins x variétés, l’homme celi- 
gieux et l'homme scientifique : à 
l'intérieur de ces genres, quelle âiver- 
sité ! Bien fou qui, sous prétexte de 
science, s'évertue à donner à tous la 
même nourriture (fât-elle miraculeuse 
comme la mélasse de Gayelord Hau- 
ser), les mêmes dieux (fussent-ils uni- 
ques), les mêmes idées (fussent-elles 
plausibles). La science enfin nous 
assure que si telle race humaine en 
ceci semble l'emporter su: telle autre, 
celle-ci à son tour en cela bientôt 
prend sa revanche. « L'étude de l’an- 
thropologie et celle de l'ethnogra- 
phie (..) apportent des faits et con- 
duisent à ; réflexions qui vont 
directement à l'encontre des impéria- 
lismes et des prétextes de gue-re, Et 
cela nous est un motif de plus pour 
regretter que ces disciplines n'aient 
pas encore, dans les Universités, la 
Pre de première importance qu'el- 
s méritent, » Que n'y remplacent- 
elles l'histoire, tissu de mensonges 
presque tous meurtriers ? >» (Millot, 
Biologie des races humaines.) Ce di- 
sant, je ne crois pas du tout médire 
des « humanités >» : « Pour voyager 
par eau, rien ne vaut un bateau; pour 
voyager à terre, rien ne vaut une voi- 
ture. Passé, présent sont l’un à l’au- 
tre comme la terre et l’eau. Agir pré- 
sentement selon les valeurs du passé, 
c'est voyager par bateau sur la terre, 
c'est peiner pour rien, c'est se pré- 
arer des malheurs »> (Tchouang 
seu). Nous vivons en un siècle où 
l’homme dépend des techniques et 
des savoirs. Parce que la science 
n'est telle que si elle fait sien le 
mot de Shakespeare qu’on prétend lui 
opposer : « Î1 y a plus de choses, 
etc. », parce que les sciences ne peu- 
vent pas ne pas s'en remettre en der- 
nière analyse à notre seul recours, la 
raison raisonnable, gouvernons ce 
pays de telle façon que les vraies 
sciences disposent d’un peu de l’ar- 
gent qui se rue aux fausses, et que les 
jeunes Français retrouvent bientôt le 
respect de l'intelligence. 


Il faut tout repenser 


Or, dans une société que Pierre 
Auger définirait comme en état de 
« dilatation presque explosive », et 
que Gaston Berger voit soumise à une 
« accélération » si évidente qu'elle 
devient une « donnée de l'intuition 
sensible », notre Université, tout admi- 
rable encore que je la juge, dépend 
trop, beaucoup trop, des idées de 
Napoléon, de son statut médiéval. 1] 
faut « tout repenser » (M. Berger a 
raison) et que le directeur général 
de l'Enseignement supérieur obtienne 
les moyens d’obteni- les fins qu'il con- 
coit. Ces moyens, jusqu'ici, on les lui 
refusait, 

Mais, à la fin de ce numéro de La 
Nef, voici, pour une fois, formées par 
un homme d'Etat, quelques suges ré- 


flexions sur l’enseignement supérieur, 
Quelqu'un enfin qui avoue que le mas- 
sacre de 14-18 livra notre pays à des 
individus incompétents et souvent 
affligés d'une « véritable haine » 
contre l'intelligence! Enfin quelqu'un 
qui se demande si le petit nombre de 
nos chercheurs ne s'explique point par 
le « déclassement » de l’enseignement 
supérieur, déclassement vé sous 
M. André Marie! Enfin u'un qui 
sait qu'à rang égal un chercheur fran- 
Çais gagne moitié moins qu'un anglais 
ou un belge, trois ou quatre fois moins 
qu'un russe ou un américain. Enfin 
quelqu'un qui reprend à son compte 
le fier projet de Pierre Auger : 50 
ou 100 chaires nouvelles pour Îles 
sciences, chacune assortie d'une mai- 
trise de conférence, de laboratoires et 
d'assistants. Enfin quelqu'un qui com- 
prend que Lichnerowiez an raison 
d'exiger pour le savant « beaucoup 
d'argent » et le droit de « ne rien 

ettre » uelqu'un qui suit que 
es années sabbatiques, les détache- 
ments à la recherche, devraient faire 
partie de nos communs usages! Enfin 
quelqu'un qui veut en finir avec Île 
recrutement des savants pur coopla- 
tion, système qui les soumet aux ca- 
prices de la politique, aux funatismes 
religieux, aux marchanduges électo- 
raux ! 

Que ce quelqu'un à quelque temps 
de là soit devenu premier ministre 
(car ce quelqu'un, c'est Mendès- 
France), qu'il occupe enfin le poste 
auquel beaucoup d'entre nous l'avaient 
en esprit élu dès 1944, voilà qui peut 
nous gonfler d'espoirs pour l'Univer- 
silé, la recherche scientifique, et l’ave- 
nir de notre pays. Voilà nussi qui nous 
rend exigeants. Ce que Mendès-France 
l'opposant savait choisir comme Île 
meilleur parti, nous attendons que 
Mendès-France premier ministre nous 
l'accorde, Nous avons déjà un minis 
tre de la Recherche : bon début, A 
ce ministère, il va falloir « beaucoup 
d'argent ». La paix en Indochine pet 
nous en procurer, Mais si la loi règle- 
mentait enfin le commerce des faus- 
ses sciences ? si les vovantes se 
voyaient si lourdement impostes que 
le produit de cet impôt alimentât 
notre recherche, ah ! la pieuse ruse, 
et qui me réjouirait ! 

Que Mendès-France nous en four- 
nisse les movens, et nous serons mormn- 
breux qui donnerons tous nos soins 
à former un homme neuf, celui dont 
rêve Pierre Auger, et qu'il nous faut 
mener à bien : l’homme qui «a pris 
son parti de sa place dans les galaxies, 
place modeste, en un sens, mais que 
nous chaut? La science, on Île sait, 
nous enseigne la modestie de nos ori- 
gines, le peu que nous représentons au 
milieu des mondes en fuite, mais l’in- 
finie richesse poétique de tous ces 
mondes et du nôtre. Tout comme la 
poésie de Supervielle, tout comme celle 
de Saint-John Perse, elle met chaque 
chose en place, et pour notre délec- 
tation. La science ne se pique pas de 
vendre le bonheur tout fait; en ce 
siècle de charlatans, il est bon qu'un 
numéro comme celui de La Nef nous 
suggère ce que l'homme PE gagner 
à la mathématique et à la biologie ! 
Non pas le bonheur, certes non ; quel- 
ques chances d'être moins malheu- 
reux, quelques raisons l'être plus sage, 
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8 JUILLE1 


J E déjeune avec X.… 


qui arrive de New-York. A l'entendre, il faut 
convaincre les Etats-Unis de cette vérité que 
le nouveau président du Conseil tente au- 
jourd’hui de remettre debout une France sur 
laquelle ils pourront s'appuyer, et qui ne 
leur résistera quelquefois que parce qu'elle 
sera redevenue une amie solide et fidèle à 
la parolé donnée. Il m'assure que le pro- 
gramme de Mendès-France, en particulier 
sur le plan économique, répond point par 
point à ce que les Etats-Unis ont toujours 
attendu de nous. Il a pu leur paraitre 
commode, dans l’immédiat, d’avoir au Quai 
d'Orsay des ministres dociles qui répon- 
daient au coup de sifflet et qui ne tenaient 
que des propos agréables à une oreille amé- 
ricaine cela leur coûtait si peu, si l'on 
songe à ce qu'ils en tiraient! X.… m'assure 
que si le nouveau président du Conseil in- 
uiète les Américains, il les séduit aussi et 
d’abord parce qu'ils aiment les « leaders ». 
Mais la C.E.D. reste à leurs yeux la picrre de 
touche. 


9 JUILLET 


Mi Na- 


tionale : visite hier matin à l'exposition de 
manuscrits, Ceux de l’époque carolingienne 
m'ont surtout retenu. Julien Cain ouvre pour 
nous les vitrines, Qui sait en France que le 
ix® siècle fut, du point de vue de Part, un 
grand siècle ? C'est au x° siècle que Îles 
ténèbres commencent. Du temps de Charle- 
magne, les miniatures sont faites d’après des 
modèles antiques, qui n'étaient pas rares 
alors. Rien de € primitif » dans les corps 
ni dans les visages. Il est étrange de penser 
que « l’archaïsme » ne commence que plus 
tard. Je confesse qu’à première vue, j'eusse 
daté plusieurs de ces miniatures carolin- 
giennes des abords de la Renaissance. Dieu 
sait tout ce que Malraux, s’il a vu cette expo- 
sition, en saura tirer ! 

Chez Carré, les Gromaire. Depuis que j'ai 
acquis de ce peintre l'admirable Chétaignier, 


FEUX CROISÉS OQOBMO0RMOUSE 


COCCIOLI 
L’image 
et Les saisons 
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je n’avais vu aucun 2asemble de son œuvre. 
Il s’est magnifiquement développé. On peut 
se demander si un Gromaire, plus tard, ne 
servira pas de pierre de touche pour démas- 
quer le génial chiqué de Picasso, dont le 
génie aura été de s'être fait passer pour un 
peintre, Non qu’il ne soit pas grand, mais 
dans un autre ordre que la peinture. 


10 JUILLET 


UAND Roger Nimier 
sera devenu, lui aussi, un de ces « vieil- 
lards > qu’il traite si mal aujourd'hui, il s’éton- 
néra de ressentir, au moment du départ pour 
les vacances, la même joie, la même impa- 
tience qui compte les jours que j’éprouvais, 
il y a plus d’un demi-siècle, à la veille de 
la distribution des prix. Plaisir dans lequel 
il entre l'espoir d'échapper aux soucis, aux 
irritations, aux angoisses qu’en fait nous em- 

ortons avec nous. Au vrai, une fois épuisé 
le divertissement du voyage, tout dépendra 
pour moi des possibilités qui me seront 
données là où je vais, pour rebâtir la cellule 
dont je ne saurais me passer longtemps. Et 
puis cette illusion subsiste que nous sommes 
utiles au point précis où nous nous battons 
et que, même dans une grande bataille, un 
seul homme peut tenir un poste où il ne 
saurait être remplacé. 

Enfin, comment échapper à cette angoisse : 
nous sommes tous payés pour savoir que 
l'été est la saison redoutable entre toutes, la 
saison des mauvais coups. Les guerres ont 
toujours éclaté dans la grande dispersion des 
vacances, et l'attentat de Rabat, en plein 
mois d'août, est le dernier malheur que nous 
devions aux grandes vacances... 

C’est une erreur de croire qu’un auteur 
souffre mal les critiques. J'aime mieux une 
critique juste qu'une louange qui, à mes 
yeux, ne se justifierait pas. Je n’approuve 
pas entièrement ce qu'André Fraigneau 
m'écrit de mon AGNEAU, mais j'y vois une 
part de vérité : « Sa charité trop mal- 
adroite oublie ce précepte de saint Benoit 
que le plus court chemin d'une âme à une 
autre passe par Dieu, qui, seul, donne à notre 
élan son vrai sens et sa vraie force. » (Je 
me demande si cette citation est exacle ; 
ce « plus court chemin d’une âme à une 
autre », cette définition de la ligne droite 
rend un son bien moderne !) « Tout le 
pathétique de votre héros, co.tinue Frai- 
gneau, tient dans ceci qu’il veut aider la 
Grâce, que par là-même il la perturbe et 
que sa. mort seule laisse à cette dernière la 
voie libre. Ainsi votre agneau humain, trop 
humain meurt-il par les autres, alors que 
l’Agneau divin est mort pour les autres. » 
Ici, je me sens moins d'accord : mon 
agneau, tout comme l’Agneau divin, meurt 
à la fois par les autres et pour les autrcs. 


11 JUILLET 


D. LA PARISIENNE, 


lettres de Jacques Chardonne à Roger 
Nimier, extraites d’un recueil qui paraitra 
le 1‘ octobre, et où je relève ceci sur Max 
Jacob : « De lui, je n’ai jamais lu que des 
balivernes. Il n’y a qu’un écrivain pour oser 
écrire des choses aussi nulles et les croie 
intéressantes. C'était un homme gentil qui 


ABONNEMENTS - VACANCES 


faisait un ee le pitre comme tous ceux dé 
sa bande. 11 a été arrêté à Saint-Benoît-sur 
Loire par des gendarmes français qui l'ont 
dirigé sur Drancy. Aussitôt Jouhandeau € 
Cocteau CLS à Gérard Heller (qui 

sauvé tant de F'ançais, parfois en risquant 
sa vie). Heller obtient qu'il soit libéré. A cé 
moment (cinq jours plus tard), Max Jacob} 
soigné à l'hôpital par un médecin juif, meurt 
d’une pneumonie. » 4 

Max Jacob a laissé des amis qui diront 
si ces jolies choses se sont passées comme 
Chardonne les rapporte à Nimier, Mais je le 
dis tout net à l’auteur de cette lettre : ‘@ 
ton qu’il ose prendre me fait horreur, Quand 
on fut l’ami, autant qu'il l'a éte, d’un gouws 
vernement français qui donnait l’ordre à deg 
gendarmes français d’arrêter un poète fran 
Çais à Saint-Benoît-sur-Loire, pour le compté 
de la Gestapo, mieux vaudrait n’en pas par 
ler d’un air si badin, fût-ce pour divertir 
Roger Nimier — il faudrait n’en parler que 
tristement « et comme de la chose du mond 
la plus triste ». On vient de remettre ef 
prison le malheureux Bardèche pour des 
propos de fou qu’il eût mieux valu faire 
semblant de ne pas entendre, car un homme 
dont le frère, dont l'ami a été fusillé est 
excusable d’être hors de lui : ce sont les 
fureurs de Pylade. Mais vous, cher Jacques 
Chardonne, il ne vous a rien coûté, ou pre 
que rien, d’avoir été ce que vous fûtes. Nous 
ne vous en avons ni moins aimé ni moins 
admiré... 

Quelques lignes plus bas, vous en avez} 
à Charles Du Bos et à son entourage. JIM 
faudra décidément songer à faire de ces 
LETTRES A ROGER NiMiER une édition cri 
tique, avec annotations et commentaires. 


Je pars, je serai loin de Paris et sang 
communication aisée avec le reste du monde 
lorsque la paix ou la guerre sortiront des” 
débats de Genève. Si c’est la paix, un second” 
acte commencera : cette fois, Hercule 
affrontera des monstres plus redoutables quem 
l'Hydre de Lerne. ; 


Hercule... il avait la voix d’un homme, hier 

soir à la radio, d’un homme entre les ho | 

mes, non d’un politicien. J'aimerais mieux 

moi aussi, qu’il appartint à ma famille spisÆ 

rituelle, Mais quoi ! D’où que le Salut nou#} 

0e il faut aller à lui comme venant de} 
ieu. 
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